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Tou j£ liliératore commeiice {mut Ja poé«i9 ; 
slo^Uère i}e«tînée d(N4 )*€ixpUci(MW ioporit 
peu ici, mais qa*il faut sjgnater piiprlaol:^. 
ne fût-ce que pour constater l'origine tou- 
jMri aetîqne , toii^Mrs foyatérieiise de cUte 
ferme dn ki^^ge homaiii. Qvand nm «ocâéié 
vient i ultre , eik cliaata tout d'abord , et 
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elle conte : c'est Tenfance qui s'émeut et qui 
s'émeryeille , qui s'éprend et qai veut que tout 
s'éprenne , s'ébaudisse autour d'elle : 

« Oyez chanfons de joie et de baudonr ! 

Imprévoyantes et insoucieuses de l' avenir , 
les jeunes nations, comme les jeunes individus, 
se complaisent dans le passé. Ce sont de pieux 
enfants qui voient en beau tout ce qu'ont fait 
leurs pères , qui professent un doux culte pour 
les souvenirs , non pour ceux de la triste réa- 
lité et de l'histoire nue et froide , mais pour 
le£( souvenances embellies de tous les charmes 

de l'imagination , colorées de toutes les fan-<- 

f ... 

taisies du mystère. 

Et remarquez qu'au milieu de ces rêveries, 
où s'égare la jeune raison des peuples , c'est 
encore Thistoire qu'ils croient écrire ou en-* 



tendre ; ils sont de bonne foi dads leurs >gra- 
*€ieiix mensonges; car leurs œuvres ne seraient 
pas empreintes dô tant de génie >s*ils araient 
menti' sciemment. Ils ont été les premiers à 
croire en leurs propres créations. 

Et d^ailleurs, gui oserait affirmer que ht 
vérité tf y est point? Je veux dire la vérité 
morale , poétique , ia vérité de sentiment et 
d'impression. 

C'est dans les plus beaux siècles de l'anti- 
quité, que Ton a manifesté le plus d'admiration 
pour les écrivains poétiques des premiers 
âges. La Grèce a eu des temples pour Homère , 
des autels pour Hésiode. Elle a , pour ainsi 
dire 9 divinisé les neuf livres de l'histoire un 
peu fabuleuse d'Hérodote , en désignant cha- 
cun d'eux sous le nom de L'une des neuf Muses.. 



Là il M t'est pas ttomé 4es homines qai» iouf 
prétexte de je ne sais quelle reaaissaiice « 
ont ripndié les premiers et les plos beaux 
UMuraeats de la littérature nationale» On n*% 
point TU dans Athènes des professeurs d'égypr 
tien et de persan , impatroniser , dans les jar- 
dins d* Académus , les livres Tenus de Memphis 
et d'Ecbatane , et proscrire ceux des rapsodea» 
d'Eschyle on de Thespis. 

Nous ayons été moins sages. 

— Dans notre fanatisme pour Fantiqaité 
grecque et latine , nous autres Français , nous 
ayons oublié tout-à-conp les titres de notre 
propre gloire pour une gloire d'emprunt; 
d*inyenteurs qu'étaient les pères, les fils sont 
descendus au r6le de traducteurs. 

Au temps de saint Louis , on créait une 
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lâng«e; et avec cel idiome tout neuf on écri-* 
Tait de gigantesques épopées. L'architecture , 
la sev^nre» astres expressions de la société , 
éleraient des moamaents qui n'araieut point 
en de modèles jnsqne-là » et qui depuis n'eurent 
point d'imitateurs. Au quinzième siècle , on 
parut se lasser de ses propres richesses ; l'art 
chrétien sembla ne plus suffire. Il se fit en 
Europe une inrasion de Grecs et de Latins 
qui nous imposèrent leur langue , leur litté- 
rature et presque leurs mœurs ; ce que n'a- 
yaient pu foire autrefois la conquête romaine 
et une occupation de trois siècles. Nous 
firmes presque honteux de nos vieux romans 
de cbeyalerie» de nos vieilles églises » de 
notre vieille foi. 

On vit alors des savants, des prélaU qui, 
pour ramour du grec, se seraient faits 



I 



I 



10 

YÔlontiers prêtres de Jupiter ou d'Apollon. Ne 
s'est-il pas rencontré un cardinal Bembo, qui 
recommandait à Sadolet de ne pas trop lire 
les épttres de saint Paul ,. de peur de gàter^ 
son style cicérottien : Oimue hat nugas ^ disait- 
il... . 

Bref > nous en sommes venus au point d'ou- 
blier qu'avant Malherbe et Bacan il y avait 
des poètes plus grands , plus originaux sar-r 
tout que Bacan et Malherbe. 

Si» de temps à autre > un souvenir tombait 
sur ces œuvres du moyen-âge » c'était un sou- 
venir de mépris et d'insulte. (Voyez Boileau, 
Art poétique). 

A la vérité , au siècle dernier , quelques 
littérateurs ont cherché dans l'ancienne poésie 
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française des motifs de romans et des sujets^ 
d*opéras comiques. Quelques r uns néoie , 
.comme Legrand d'Aussy , se sont livrés arec 
un certain soin et non sans un certain succès 
à l'étude de ces vieux monuments. Ce n'était 
point assez... — Les bénédictins » plus érudits 
et surtout plus judicieux que le cardinal 
Bembo , ont commencé dans leurs amplissimes 
collections » et dans l'histoire littéraire de la 
France , à rendre juistice aux productions 
de tant de génies méconnus. C'est dans les 
)>ibliotbèques de leurs couvents que furent 
religieusement conservées , durant des siècles» 
ces chroniques^ ces poèmea dont l'existence 
n'était révélée qu'au petit nombre. Ne pouvant 
lutter contre l'ignorance et le dédain univer- 
sels , ils gardaient ces précieux dépôts , en 
attendant des temps meilleurs ; et se bornaient 
à en montrer parfois quelques parcelles, 
comme pour essayer et préparer le goût public. 
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Parmi les ctosw qai ont longtemps inipiré 
One sorte de dégoAt pour cette littérature 
romane» il en esi noe qni penMtre n'a pas 
été assec remarquée ; c'est rignorance où l'on 
esc resté jnsqn'à nos joors des formes et des 
régies de l'ancien langage français. Le lec»- 
teur était comme reboté par rincohérence 
et la barbarie qni paraissaient régner dane 
cet idiome ; on se figurait qu'il n'était soumis 
à aucune loi grammaticale > A aucune conre» 
nance syntaxique. 

On se demandait pourquoi réerirnin em'» 
ploie untôt l'article U et tantAt Partide le^ 
pourquoi un nom singulier prend parfois Xs 
final , et pourquoi le même mot an ploriel m 
est sourent dépourvu ; par quel caprice les 
noms propres varientr-ils sans cesse de ter«<^ 
minaison : Pierre, Piéron; Guif Guionj Marie ^ 
Marien; Alaîs y AUiïde, eic. 
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Ainsi ; oatre robtcurité iié€6Maire d*on 
langage dont la plupart des mots sont au-* 
jourd'hui rayés de nos vocabulaires et mis 
an rang des morts , on était eneore déconcerté 
et comma foanr oyé par ce mépris apparent 
de tonte règle ; et Ton n'avait guère confiance 
dans les œuvres d'écrivains qni semblaient 
violer si outrageusement les plus simples lois 
de rorthographe. 

Ces objections étaient demeurées sans rè-* 
ponse; et les bénédictins qui avaient tout 
entrevu , mais qui n'ont pas. eu le temps de 
tout approfondir > <mt consigné dans leur 
Noui^eâu traité de Diphnuaique une remarque 
qui a donné l-éveil sans doute à notre Olustre 
Raynouard* Cet académicien , poète lui-même , 
a étudié avec un amour de poète les œuvres 
dédaignées des troubadours et des trouvères ; 



i« 



ta c'est Véritablement lui qui en a rétroayé 
et refait la grammaire. Il résulte dé ses tra-' 
▼aux que cet idiome , loin d'être livré i 
l'arbitraire et à l'anarchie , comme on se le 
persuadait , a ' été soumis i des régies vrai- 
ment' rationnelles. Fils du latin , il est , comme 
le latin 9 au rang des langues transpositives 
où les désinences varient » suivant la fonction 
que remplit le mot dans la construction phra- 
séologique. Ainsi s'expliquent toutes ces ano- 
malies ; ainsi disparaissent les accusations 
d'irrévérence pour la syntaxe. 



n est vrai que souvent dans les manuscrits; 
dans les chartes , ces régies se trouvent vio- 
lées; mais alors il faut s'en prendre à l'igno- 
rance dés copistes > ignorance peu surprenante' 
dans ces temps reculés , puisque de nos jours 
elle est encore si commune parmi nos' scribes 



^ 
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de ' profession , voire même' parmi certains 
magistrats municipaux , plus habiles , j*aimë 
à lè croire, à faire des règlements de police 
qa*à observer eux-mêmes ceux de la grammaire. 

Les grandes compositions poétiques du 
mof en-ftge , que Ton nomme romans de ehe- 
i^alerie ou ' chansons de geste, sont de trois 
sortes» ou plutôt sont renfermées dans trois 
cycles -principaux : i.^ cycle d'Alexandre, 2,^ 
cycle de la Table ronde. 3.o cycle deÇharlemoffne* 

Les. romans dii! premier cycle sont consacrés 
auc récit* des exploits d'une foulé dé> héros 
antiques : Jason; Enée, Hector , Philippe dé 
Macédoine et son fils. Ce sont des fictions 
qui ne' supportent /pas la critique historique. 
Les lieux, les temps et les personnes y sont 
étrangement dénaturés et confondus. 
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Au cycle de la Table ronde , se rappurtaM 
les poèmes qa'ont inspirés les traditions bre- 
tonnes, qni nous racontent tant de menreilles 
de Gloyis et d'Arthnr, tant de rictoires re»> 
portées sur les Pietés » les Angles et les Saxons. 

Karle le Grand , ayec sa race et ses doue 
pairs , vrais on faux , a fourni matière an 
pins ancien et an pins beau cycle poétique 
du moyen-^àge. LA encore Thistoire propre- 
ment dite n*est pas tonjonrs religieusement 
respectée ; et l'on rencontre dans ces épopées , 
tout-^-fsit françaises et de fond et de forme , 
bien des héros fictib, bien des éyènemenis 
imaginaires. 



C'est que jamais les trouTères ne cMébraient 
les g^sfes contemporains auxquels il manqué 
toujours un certain prestige , mais des faits 
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tdreaus.iiii siàcla ou deux auparaTant, faits 
que leur imagination échauffée par les sou- 
yenirs populaires pouvait quelquefois déna- 
turer, mais qu'elle revêtait toujours des formes 
les plus poétiques. 

De M ce caractère de yérité morale , et 
cette couleur de localité qui feront i jamais 
le charme principal de nos vieux romans de 
chevalerie» 



Et y eo effet» ces actions héroïques» ces 
événements singuliers , ces personnages mer- 
veilleux qui fosmu si bien dans les récite de 
DOS bardes» c'étaient des personnages jadis 
fameux dans la contrée) c'étaient des tra- 
ditions recueillies i TAtre des chaumières , 
dans les salles d'armes des châteaux , au 
réfectoire des monastères» 
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Tout le moyea-^ge est lit virant , pariant , 
agissant. 

Mais , hélas I il y a bien longtemps que les 
foyers de la Flandre» du Haynaut , de l'Artois 
et du Gambrésis n'ont pins oaï chanter les 
belles rapsodies de Godefroi de Bouillon, 
de Banduin de Sebourg» du cheyalier an 
Cygne > de Chyn de Berlaimont» de lehan 
d'Avesnes , de Raoul de Cambrai , et tant 
d'autres romans délicieux dont notre positive 
époque soupçonne à peine l'existence. 

Et cependant , le public accueille avec fa- 
veur ces vieux monuments que lui exhume 
une érudition laborieuse; mais, il faut en con- 
venir , jusqu'à ce jour le public a paru 
moins apprécier le mérite des œuvres éditées 
que la bonne volonté et le zélé patriotique des 
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éditeurs. — On le conçoit ; le public > c'est 
tout le monde : tout le monde ne comprend 
pas la langue romane , et chacun l'entend à 
demi. — C'est là ce qu'il y a de ftcheux. On 
est porté à trourer insipide un livre déchiffré 
avec peine 9 et pour l'intelligence duquel il 
faut avoir un glossaire sous la main. Le lec- 
teur n'aime pas qu'on lui impose une tâche ; 
il lit pour le plaisir de lire , et non pour la 
peine de traduire. 

Ce n'est pas tout de rendre à la lumière 
ces textes que notre ingratitude à méconnus 
si longtemps; ce n'est pas tout de les faire 
connaître aux érudits et aux philologues , et 
leur fournir par li Toccasion de faire de la 
science , et de procréer des théories et des 
systèmes magnifiques sur, les origines de notre 
littérature y toutes choses fort bonnes sans 
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dcMite, et qai yaudront peut-4tra à leors aa* 
leurs un fauteuil A racadémie» mais qui ne 
rendront pas le moins du monde nos vieille» 
poésies à la popularité dont elles ont joui 
lors de leur apparition , et dont elles devraient 
jouir encore* 



La popularité , pour elles , c*est la tra- 
duction. 



Non pas une traduction libre comme celles 
du siècle dernier , qui bissaient les antiques 
châtelaines sur des yertugadins, et leur col- 
laient des mouches aux joues } maïs une tra- 
duction littérale, servile même, reproduisant 
avec une facile clarté le style énergique , 
naïf y rustiquement chevaleresque de la poé- 
sie romane. 
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Indiquer les qualités que doit aroir cette 
espèce de traduction , c'est peut-dtre faire 
d'avance la censure de celle que j'offre au- 
jourd'hui au public. Aussi je ne la présente 
que comme une tentative qui a besoin d'in- 
dulgence. 

« Oo le peut : je ressaie » un plus savant le fasse. » 



•|fi>«3|- 



Les trois premiers épisodes qu'on va lire 
soDt extraits d'un roman du XII.« siècle , 
dont Raoul > comte de Cambrai vers 940» 
est le héros. — Ce roman , tout-à-fait inédit , 
repose , en manuscrit de l'époque , à la biblio- 
thèque du roi » sous le N.^ 8201 > petit in-4.<» 
vélin. Il renferme environ six mille vers et 
est écrit en tirades omoioteleutes ou monorimes. 
L'auteur est resté ignoré jusqu'à ce jour ^. 

Pour mettre le lecteur en connaissance 
avec les acteurs des drames épisodiques que 
nous reproduisons littéralement , nous donnons 
d'abord la traduction ' analytique de l'expo- 
sition du poème. 

* Ce poème, a?ec texte, traduction et notes, ra être 
publié en 3 vol. itt-12, grand papier, chez Tecbener,. 
LiMaire, là, place du Louvre. Paris. 



EXPOSITION DU POEME. 



YIAtlCTIOV àMMxtkva. 



Le Comte de Cambrai, Raoul Taille-fer, 
vient de trépasser, laissant sa femme Alafs, 
sœur du roi de France Loys ^ , sur le point 
de devenir mère. Les barons ensevelissent 
leur droit seigneur, le portent au moustier 

^ LqhIs IV d'Oitn-mer. 
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SainMiéri , et après aroir célébré ses fané- 
railles, l'enterrent dans l'éf^ise. La franche 
comtesse Alaïs a grand deuil de la mort de 
son éponx. 

— Cependant les jours et les mois s'écou- 
lent ; elle met au monde un fils , et ses larmes 
tarissent. La belle dame enveloppe son enfant 
dans un drap pourpré et le confie à deux 
hauts barons ; ceux-ci le portent sans délai 
à réréque de Beaurais , Gui , cousin de la 
comtesse, qui le baptise et lui donne le 
nom de son père, Raoul de Cambrésis. 

Le roi de France Loys arolt à sa cour 
un jeune comte, qu'on appeloit Gibouin le 
mancel. Il a servi le roi de sa bonne épée 
d'acier, et en récompense il lui demande 
le fief de Cambrai, laissé vacant par la 
mort de Raoul. Le roi le lui accorde jusqu'à 
ce que le fils de Taille-fer soit assez grand 
pour porter ses armes et lui promet une 
autre terre pour cette époque. Gibouin 
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accepte ; mais il yondroit que le roi loi fit 
épouser la comtesse Alaïs. Loys lui en 
donne l'assurance , et envoie un message au 
moustier Saint-Géri à Cambrai , où étoit sa 
sœur... *. 

Le fils de Taille-fer a un peu grandi. — 
Son oncle 9 le comte d'Arras^ Géri le sor', 
89 rend à la cour du roi à Paris ^ et prie 
Loys de remettre le fief de Cambrai à son 
nereu. Le prince répond qu'il ne le peut Ater 
au manceau. 

— Géri alors lui adresse les reproches les 
plus violents ; et ne pouvant rien obtenir , il 

' Ici se trouTe une laeune dans le roman , une 
page ou deux ayant été malheureusement tout-à-fait 
lacérées. Il est à présumer qu'elle conteuait le relus 
formel et la réponse énergique d'Alals, indignée de 
la conduite du roi qui , en faveur de Gibouin , venait 
de ravir lliéritage de son enfant ; car il est dit plus 
loin qu'eUe n'aurait pas épousé ce dernier, eût-eUe 
été sûre d*avoir les membres coupés. Les événements 
qui suivent font présumer que le roi a définitivement 
accordé le flef à Gibouin le manceau, à cause du 
refus de la comtesse Alals. 

^ Sor en langue romane signifie roux» 
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8*en vient à Cambrai , prêt de ta beUe-aœar , 
promettant de faire une guerre à mort à 
Gibouin, aussitôt que son neyea sera en âge 
de combattre. 

Il demeure quelque temps au moustier 
Saint «-Géri, auprès de la comtesse Alaïs et 
de son fils. La dame, i cette occasion» 
donne un grand festin oik elle délivre aux 
barons de riches fourrures; puis, le sor 
retourne à Arras. 

Les années s*écoulent. — Raoul a quinze 
ans; il est grand et bien formé. 

— Le comte Ybert de Ribemont avoit un 
fils nommé Bernier. II n*existoit pas dans la 
contrée un jeune homme plus beau ni plus 
habile à manier la lance. Bernier est en 
outre fort bon et plein de sens. La comtesse 
Alaïs le donne pour écuyer et pour compa- 
gnon à son fils ^ . . . 

' Ici encore existe une petite lacune. 
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EofiD il parott que les diicordes se sont 
apaisées; car Raoul est à la cour de Paris 
avec son écnyer. Le roi Loys qai chérit son 
neveu , le fait chevalier , lui donne des armes 
magnifiques, un beau coursier et un glaive, 
valant Durandal, la fameuse épée de Roland; 
puis au bout de quelque temps il le nomme 
sénéchal de Ponlhieu. 

Raoul se rend i son poste. --* Il n*y a 
pas de seigneur qui n'envoie son fils , son 
neveu ou son cousin à la cour du sénéchal 
pour se former. Raoul distribue à ces jeunes 
barons des armures de fer, de bons des- 
triers d'Arabie, et les héberge à plaisir. 

Le lundi de PAques on doit s'ébaudir. 
Raoul sort du moustier et s'en va jouer avec 
ses chevaliers sur la place de Saint-Cenis, 
où une quintaine ^ a été dressée. Hais les 
barons s'échauffent ; et dans la joute les deux 

^ SMto ds earrsHQsl. 



jeoDes fils du comte Ernant de Douai sont 
jetés morts à terre par Raoul. Les cheyaliers 
l'en ont grandement blâmé; et, de la vie» le 
comte Ernant ne sera Tami de Raoul. 

A la Pentecôte y le roi Loys tient cour 
pléniére. Raoul , accompagné de son écuyer , 
lui sert le piment ^ au dîner. Tout le monde 
admire la beauté de Bernier et son riche 
équipement. Une quintaine est dressée ; Ton 
combat et Von brise maints écus , maints 
hauberts. Bernier fait des meryeUles ; et 
quand tous les barons sont rentrés au palais , 
il s'agenouille devant le roi, à qui il rend 
foi et hommage; puis il implore sa bien* 
yeillance en faveur de ses cousins , les enfants 
du comte Herbert de Vermandois, lequel 
alloit trépasser. 

Géri le sor vient ensuite trouver le roi; 



* y in dans lequel il entrait, outre le miel, des épiées 
et des aromates d*Âsie. Servir le piment ou Fhypocras 
au prince était alors une grande marqoe dltonneor. 
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et 9 lai rappelant «es services y il le conjure 
derechef de rendre au fils de Raoul Taille-fer 
le fief de Cambrésis. Le roi a refusé de 
nouveau. 

Alors Géri d'Arras sort courroucé; il 
trouve dans une des salles du palais son 
neveu Raoul qui jouoit aux échecs; il le 
tire violemment par sa pelisse d*hermine» 
et le maltraite à cause de son indifférence. 
Raoul ébranle la salle de ses cris, et fu- 
rieux va trouver le roi. — - Il réclame son 
héritage. Loys lui répète qu'il ne peut 
l'enlever au mancel Gibouin, à qui il l'a 
accordé. Raoul jure que le lendemain ,. avant 
le soleil couchant, il aura attaqué Gibouin, 
qu'il veut mettre à mort de sa propre main. 

Le roi sort de la salle ému des menaces 
de Raoul. 

Le mancel est venu près du roi; il le 
supplie de garantir ce qu'il lui a donné. Le 
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roi écoutant ces prières, appelle aon neyett 
et le conjore de laisser Cambrai à Gibouin 
encore deax on trois ans; il lai promet 
que si, dans cet intervalle , un des fiefii de 
Yermandoisy d'Aix-«la-Ghapelle on de Laon 
demeure vacant » c'est pour lai. -^ Raoal , 
après avoir consulté son oncle Oéri d'Arrad» 
consent à la proposition de Loysf mais il 
demande quarante otages que le roi lai 
accorde. 

Raoul étoit de retour en Cambrésis depuis 
un an et quinze jours , lorsque le vaillant 
comte Herbert de Vermandois vint à tré- 
passer» Il tenoit sous sa puissance Roye, 
Péronne^ Origni, Ribemont, Saint-Quentin, 
le château de Clary « et tout le pajs d'alen- 
tour. 

En apprenant sa mort» Raoul incontinent 
monte à choval avec son oncle Géri y et ils 
ne cessent d'éperonner jusqu'au palais du 
roi à Paris, où ils sont bientôt arrivés. 
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<*» Raoul rapîpelle an roi «a promewe el 
demande le fief d'Herbert. Loys dit qu'il ne 
peut le lui accorder , ni déshériter les quatre 
fils d'Herbert en sa fareur » ajoutant que ces 
quatre jeunes barons » puissants et valeureux» 
ne Youdroient plus désormais le servir et 
deviendroient set ennemis. 

A ces paroles, Raoul pense perdre la 
raiaon de colère ; et mandant ses otages» il 
les menace de les faire enfermer dans pie 
tour; Joffroi, l'un des otages» s'agenouille 
aux pieds du roi et lui peint la position 
précaire dans laquelle ils vont se trouver. 

Loys attristé appelle Raoul et lui jure que 
jamais ni lui ni ses hommes ne s'opposeront 
à son entreprise contre le Yermandois. 

Bernier, présent au discours du roi» se 
lève et supplie Loys de ne pas agir au moins 
ouvertement contre ses cousins, les fils 
d'Herbert » lesquels sont de vaillants hommes , 
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capables de se défendre dignement. Puis 
s'adressant à son mattre Raoul, Téoujer 
Bernier lui montre combien ses cousins sont 
bons et francs chevaliers , et combien il y 
auroit déloyauté à ravir leur héritage. 

Raoul n'écoute rien : à toute force il 
veut leur terre que Loys lui a accordée. 

En grande hftte il retourne à Cambrai» 
suivi de son écuyer , qui est triste et dolent. 
Il descend au perron où sa mère l'attend. 

La bonne dame serre son fils dans ses 
bras y lui baise le menton, et ils montent 
ensemble au palais. Alaïs félicite son fils, 
et lui demande s'il ne se met pas en mesure 
de reprendre son fief à Gibouin le manceau. 
Raoul, chagrin de cette parole, lui répond 
que non, et qu'il va attaquer les enfants 
d'Herbert de Yermandois. 

La dame soupire et supplie son fils de 
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ne point usurper le bien de ces orphelins, 
dont le père a toujours été Tami du sien , le 
comte Taille-fer. Raoul repousse durement les 
supplications réitérées de sa mère, qui, 
désespérée de ne pouvoir le fléchir, fond en 
larmes, et se retire en lui prédisant le sort 
funeste qui l'attend dans cette guerre. 

La pauvre dame s'agenouille devant l'autel, 
à l'église de Saint -Géri, et conjure le ciel 
de détourner de son fils les malheurs qu'elle 
a pressentis. 

Cependant Raoul inflexible a mandé tous 
ses vassaux et ses amis, s'est avancé avec 
eux vers le Yermandois, et a résolu de 
commencer la guerre par le sac et l'incendie 
de la riche abbaye d'Origni. 
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INCENDIE DE L'ABBAYE D'ORIGNI *. 



Raoul appela Manecier^ le eomie Droon,. 
et son frère Gautier : 



* Origni Sainte-Benotte, Oriniacum, AurigiUacum, 
Bourg du département de FÀisne, arrondissemeut de 
Saint-Qoentin^ est situé «ur roiâe, entre Guiie et 
Bibemont. Une abbaye de bénédictines y fat fondée vers 
le milieu du IX." siècle , sous TinTOcalion de sainte 
Benotte, qui passe pour avoir été martyrisée en ce lied 
en l'an 362. — L'incendie dont il est ici question est 
bistorique. Voyex 9Iém, du Vermandoit. parD. CoUietè. 
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ff Prenez ros armes sans tarder; qoe 
quatre cents hommes montent sur de bons 
destriers, et soyez à Origni ayant la nuit. 
Vous tendrez mon pavillon an milieu de 
l'église f et vous prendrez mes vivres dans 
les caves de Vabbaye. — Mes bétes de somme 
se tiendront sous les porches, et mes éper- 
viers percheront sur les croix d'or. — Vous 
aurez soin de me préparer un bon lit devant 
Fautel : je prendrai plaisir à m'y coucher , 
appuyé sur le crucifix. — Je veux saccager 
et détruire cette abbaye ; car letf fils d'Herbert 
la chérissent. » 

Les chevaliers répondent : cr Nous ne 
pouvons refuser. » 

Aussitôt les nobles guerriers vont s'armer , 
et montent à cheval. Tous ont pris leur 
bonne épée d'acier , leur écu , leur lance et 
leur haubert. — Ils approchent d'Origni ; 
les cloches ont sonné au mattre^locher. — 
Alors , ils se ressouviennent de Dieu et de 
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M jQSlicd. Les plus forts fléchissent et n» 
veulent pas outrager les corps saints. 

Bs dressent donc les tentes au milieu de» 
prés et s'y établissent; puis» la nuit arriranH 
ils s'y couchent jjisqu'au laver du soleiL 
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Le jour apparoissoit, et prime sonnoit i 
Fabbaye, quand l'on vit arriver le comte 
Raoul, n apostrophe ses barons avec colère : 

ff Félons y gloutons y séducteurs, vous êtes 
bien mal pensants d'oser ainsi oublier mes 
ordres l i» 

— a Grâce y beau sire, grâce par Dieu le 
rédempteur ! Nous ne sommes ni juife , ni 
tyrans pour aller de la sorte violer l'asile 
des saints. » 

Raoul furieux reprit : or J'ai commandé- 
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de tendre mon paTillon dans régliee : et 
qai TOUS a donc conseillé le contraire t » 

— 9 Vraiment , dit le sor Géri , tu as trop 
d*ontrecQidance ; il n'y a pas encore long-* 
temps qne ta as été armé cheTalier; et ta 
es perda si ta attires sar toi la malédiction 
de Diea. D*aillears les francs hommes doivent 
honorer les lieax saints et ne pas oatrager 
les reliqaes qu'ils renferment. L'herbe est 
belle et fraîche par les prés ; cette rivière est 
claire ; ne poarrols-ta pas placer ici ton 
camp et loger tes gens à Taise t La position 
est bonne; et ta n'aarois pas la crainte 
d'ane sarprise. » 

— ff Qa'il soit fait ainsi qne voas le 
dites , répondit Raoul i je Vaccorde , puisque 
TOUS le voulez, s 

Les tapis lont jetés sur l'herbe verte. Raoul 
s'y couche avec dix chevaliers; et appuyés 
sur Ub coudes , ils prennent jahe résolption 
funeste. 



Al 



ff Allons au plas yite saccager Origni , mes 
amis 9 s'écrie Raoul aux chevaliers. Celui qui 
refusera de me suivre , jamais je ne l'ai- 
merai I » 

— Les barons ne l'osent abandonner; ils 
montent à cheval au nombre de plus de 
quatre mille, et s'approchent d'Origni. Ils 
commencent alors à assaillir le bourg et à 
lancer leurs traits. Les gens de Raoul vont 
couper les arbres devant la ville. Les habi- 
tants, voyant le danger, se disposent à la 
défense. 

Les nonnes sortent du monastère dans la 
campagne. Les gentilles dames ont en main 
leurs psautiers et récitent de saintes oraisons : 
à leur tète s'avance Marcent, la mère de 
Rernier, tenant le livre des litanies de 
Salomon. ^ 

Elle saisit le comte Raoul par son haubert : 
« Sire , dit - elle , au nom de Dieu , où est 
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Bernier, gentil fils de chevalier T Je ne Vaî 
pins rêva depuis que je Tai nourri dans 
son jeune ftge. s 

— t Dame ! au mattre-pavillon , où il se 
divertit avec maints bons amis. On ne 
tronveroit point pareil guerrier d'ici au 
Pré-Néron. Il a excité ma colère contre lès 
enfants d'Herbert ; et il dit bien qu'il ne 
chaussera plus jamais un éperon , si je leur 
laisse un bouton vaillant, b 

— ff Dieu 1 dit la dame, comme il a 
le cœur méchant! Tout le monde sait que 
les fils d'Herbert sont ses cousins; et s'ils 
viennent à perdre leur terre. • • • ah î le 
malheureux 1 . . . — Sire Raoul , nous sommes 
nonnes ; et par les saints de Bavière , jamais 
vous ne nous verrez tenir ni bannière, ni 
lance ; jamais nous n'étendrons personne dans 
la tombe ...» 

— ff Vrai ! interrompit Raoul, vous êtes 
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bien une méchante flatteuse. Vile courtisane 
de bas lieu . • . • » 

-^ ff Sire Raoul, pourquoi m'outrager? 
Nous ne manions ni Vépée , ni la lance ; et 
vous pouvez nous mettre à mort sans défense : 
mais ce seroit grand péché. — Toute notre 
rie» c*est l'autel; et notre subsistance» on 
nous la donne. — Les puissants seigneurs 
qui vénèrent ces lieux saints, nous envoient 
l'or et l'argent dont nous avons besoin. Quel 
mal faisons-nous? Et pourquoi nous traiter 
cruellement T Si vous voulez ravir cette terre 
à notre sire , eh bien 1 vous la conquerrez 
avec vos chevaliers ; mais respectez cette 
abbaye. -^ Allez , retournez dans nos prés i 
nous vous donnerons toutes provisions ; et 
le foin et Tavoine ne manqueront pas à 
vos écuyers. b 

— ff Par saint Riquier , dit Raoul , j'ai pitié 
de votre prière , et vous fais grâce. . . . j> 



— Et la dame répondit > « gire, je vous 
remercie. » 

Raoal remonte sar son cheval coursier, 
et s'éloigne. 
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Cependant, le vaillant Bernier a revêtu 
un riche habit; il vient trouver sa mère 
Marcent au fier visage ; car il a grand 
besoin de lui parler. — Il met pied A teri'e: 
la dame alors le saisit entre ses bras, et 
par trois fois l'embrasse. « Beau - fils, dit^ 
elle, tu as donc pris tes armes?... tu ne 
peux me le cacher. . . . Tn as donc pris tes 
armes contre le fief de ton père 1 et ne sais- 
tu pas qu'il t'appartiendra un jour? Ybert 
n'a plus d'hoirs, et tu le mériteras par ton 
courage et ta sagesse, s 

— ' a Non , par saint Thomas , dit Bernier , 
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Raoul, mon seifoenr, est plos filon que 
Jadas .... ; mais il est mon maître : il me 
donne chevaux , habits , harnois , équipe^* 
ments ; et pour le fief de Damas , je ne 
voudrois lui manquer : jamais, tant que 
tout le monde ne répète : Bernier en a le 
droit. JB 

— er Par ma foi, fils, tu as raison; sers 
bien ton seigneur, et tu mériteras devant 
Dieu, i» 



IV. 



Les fils d'Herbert aimoient beaucoup le 
beau et grand bourg d'Origni. Il l'ont fait 
entourer de pieux fichés en terre i mais c*é- 
toit là une bien faible défense. Près des 
palissadea se trouvoit une prairie fertile , ap- 
partenant aux nonces, et où les bœufs d^. 
Vabbaye paissoient pour s'engraisser. Il n'y 
avoit^ personne sous le ciel , qui l'eût osé 



endommager. Le comte Raoul y fait trans- 
porter sa tente ; les draperies en étoient d'or 
et d'argent, et qaatre cents hommes pon- 
voient s'y héberger à Taise. 



V. 



Cependant 9 trois sondarts mauvais ont 

« 

quitté l'armée ; et chevauchant à francs étriers 
aux alentours d'Origni , ils prennent et ra- 
vagent tout sur leur passage. 

Dix paysans , armés de leviers , sortent du 
bourg et leur courent sus. Ds en ont fait 
mourir deux à grands coups ; le troisième 
s'enfuit sur son destrier et regagne le camp 
au plus vite. 

Il met pied à terre , va baiser le soulier 
de son droit seigneur, et se lamente en lui 
demandant sa merci. 
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<r Sire» dit -il à haate voix, ta es perdu, 
-et le Seigneur Dieu ne te sera jamais en 
aide, si tu ne te venges pas de ces bour- 
geois qui sont si riches , si orgueilleux et si 
fiers. — Us ne t*estiment, ni toi, ni les autres, 
la valeur d'un denier. Us font menace de te 
couper la tète , s'ils peuvent te tenir un jour ; 
et sois sûr que tout For que renferme Mont- 
pellier ne te garantiroit pas de leur fureur. 
Je les ai vus occire et massacrer mon frère 
et mon neveu ; et , par saint Riquier , ils 
m'eussent aussi mis à mort, si je n'avois fui 
sur ce destrier. j> 

Raoul l'entend, et il pense perdre la 
raison, de colère : <r Francs chevaliers, 
s'écrie -t- il, or sus, je veux aller saccager 
Origni. Âh I les bourgeois commencent la 
guerre ; si Dieu m'aide , je leur ferai payer 
cher leur audace I p 

r 

Les chevaliers courent aussitôt à leurs 
armures; car ils n'osent abandonner leur 



seigaevr. Ils mhii aa nombre de dix niUe, 
comme je Tei ou! raconter , et commencent 
i éperonner vers Origni. -» Bientôt ils 
tranchent les palissades de leurs cognées 
d*acier, et les font tomber à leurs pieds. 
^ Ils traversent le fossé et le vivier, et 
s'avancent près de la muraille pour mieux 
l'attaquer. 



VI. 



Les bourgeois ont vu leurs palissades 
franchies. — Les plus hardis en sont attérés. 
Cependant ils se sont précipités aux tourelles 
des murailles, et de là ils lancent des 
pierres et une multitude de pieux aigus. Il 
n'y a pas homme ayant maison dans la ville , 
qui ne soit à son poste. Déjà plusieurs des 
soldats de Raoul sont tombés morts, et les 
bourgeois jurent que s'ils trouvent le comte, 
ils le mettront en pièces. 
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«* Maoul voit raduarnement av«e leqad« 
ik se défondmnty. el il. en est furieux. H 
jve i par Bien, et par son épée ^ que a*il 
ne les Isfit: pas tous bvâler avant la nuit,, 
il ne. se prise pas* la i^etir d'un fétu de 
paille. B ne^ tiat pas. ainsi la pronnesse qv'il 
a^oit faite à Tabbesse^» la veille,. eoniMr 
voitf aUez bienlôt le toir dans la chanson. 

<r Barons, » s'écrie-t-il d'ane voix ter- 
rible,, ff te fsa 1 le féal a 

Les écnyers Font saisi aussitôt; car ils 
jalleBoirat YoloBtiers.* Bs. escaladent les» mars 
et se répandent dana^ les- rues. Bientôt 1er 
feu prend aux maisons. Àlots ils eafonaené 
les celliers , brisent les cercles des tonneaux 
ei font coder le vin. à graadi flots*. Les 
satoira an Isoii s'embrasent ;: la flamme gagpia- 
les planebera qjui s'éeroaleatf et lea enfaata^ 
sont brûlés vifs aa berceaa. 

— Les nonnes de l'abbaye se sont réfu- 

4 
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giées dans Téglise; mais cela lear a peu 
servi I «ar la flamme roale déjà dans le 
maître - clocher. Les cloches fondent : les 
charpentes et les brandons tombent avec 
fracas dans la nef. — Le brasier alors devient 
si ardent, si chand qae les cent nonnes se 
consument en poussant des cris de désespoir; 
avec elles expirent la mère de Bernier, 
Harcenty et Gamados, la fille au duc Renier. 

A la vue de l'incendie , les hardis chevar 
liera pleurent de pitié. 

Bernier surtout , Bernier en devient presque 
fou: il prend son écu; et Fépée nue, il 
court droit à l'église. 

Mais la flamme coule encore parmi les 
portes; et la chaleur est telle qu'on ne 
peut s'en approcher qu'à une portée de 
flèche Ifncée de toutes forces. 

Alors Bernier s'arrête derrière un tombeau 
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de marbre ; et regardant , il voit sa mère éten- 
due an milieu de l'église , sa belle face tournée 
contre terre ; il voit son psautier qui brùloit 
encore sur sa poitrine. 

<r Hélas ! s'écrie-t-il^ tout est fini; et c'est 
folie d'essayer de la sauver I Âh 1 douce 
mère , vous m'embrassiez hier si tendrement I 
et moi» aujourd'hui, je ne puis rien faire 
pour vous!.... Que Dieu, qui doit juger le 
monde , prenne votre âme. ... Et toi , félon 
Raoul, qu'il te confonde à jamais. ... Je ne 
puis plus désormais t' accorder mon hom- 
mage.... Et je serois bien méprisable, si 
je ne tirois vengeance de ce crime. » 

» 

— Il est désespéré. . . . Son épée d'acier lui 
tombe des mains. . . . Trois fois il se pâme 
sur le cou de son destrier. — Il va deman- 
der conseil au sor Géri ; mais le conseil ne 
lui a pas beaucoup servi , comme veus allez 
le voir. 
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-*- « 9in Gèri, dHt-il le eœvr cMeiii, 
an Mot de IMes qHi ne muàh jamait, 
eonfeOlez-nidi ^ je tms ea eoDjvr». Raoul 
de Gambrésis m'a traité bien aal. B a btûié 
dans l'église d'Origôi ma mère Marcent an 
port najeslneiix. » 

Géri réfiond : « j'en nia biea alHgé povr 



Le nàble guerrier s'en retovM » plein de 
coonrou, à son pavillon; il met pied à 
terre, et les écvyera eonreni dégatnir aen 
eheTal. Se» gêna |dearent de le roir. si triste. 

Alors Bemier les prend à raisonner conr- 
toisement : c Franche compa^^ , eonseillez- 
moi f je Yons prie :. messire Baonl ne m'aime 
paa beaucoup^ lai qni a fait brAler ma mtee 
dans eette b^^a%. Akl ai Bien me laisse 
virre , je sawai m'ien venger !..•»» 
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VII. 



Gependnt Raoul est deseeiidu de «M 
tourner aa poil favTe, à rentrée de son 
ptTiUoii^ Ses barons le désarment; ils lui 
délacent son heaume doré , lui décéignent sa 
bonne épée d^acier , loi enlèvent du dos son 
haubert et lui passent sa robe. Il n'y a pas 
en France de si beau oheralier , ni de pl« 
habile à se servir de ses armes. 

Raoul a appelé son sénéchal , qui est venu 
sur-le-champ > et songeant au plaisir de la 
^.bonne chère : « Fais-nous servir, dit-^il, des 
pMins rftiis et des cygnes poivrés : donne-nous 
ausn du gibier à foison; |e veux que le der- 
nier de mes gens en mange aujourd'hui à 
son gré. d 

Le sénéchal Ta entendu : il le regarde et 
se si(^e trois fois à cause de si grand sacri- 



lége : c Y pensez - vous ^ Monaeignenr ? Vous 
reniez donc la sainte chrétienté ; vous reniez 
le baptême, vous reniez le Diea de gloire, 
n est carême ; c'est aajonrd'hai le vendredi 
solennel, dans leqael les pécheurs adorent 
la croix : et nous , misérables , nons sommes 
venus en ces lieux yioler le saint monastère 
et brûler les nonnes qu'il renfermoit. Ahl 
nous n'obtiendrons jamais miséricorde, à 
moins que la pitié de Dieu ne soit plus 
grande encore que notre méchanceté, s 

Raoul a jeté les yeux sur lui. 

ff Qui t'a dit de parler 7 . . . . Mes écnyers 
sont bien effrontés ! . . . Il n'est pas étonnant 
que les fils d'Herbert aient payé cher leur 
audace ; car pourquoi m'ont - ils manqué ? . . 
Mais j'avois oublié le carême... donne -moi 
des échecs. 9 

Des échecs sont apportés. — Raoul s'assied 
sur l'herbe avec colère et joue comme un 
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homme bien appris. Il met avec adresse sa 
tour en ligne, avec un pion prend un cava- 
lier, et bientôt il a màié et vaincu son 
compagnon. Alors il se dresse en pieds, le 
visage serein { et comme la chaleur est 
grande, il ôte son mantel gris et demande 
du vin. 

Quatorze jeunes damoiseaux , portant pe- 
lisses d*hermine, s'empressent d'exécuter ses 
ordres; et l'un d'eux, fils du comte Ybert 
de Saint-Quentin, lui apporte une grande 
coupe d'or , contenant assez de liqueur pour 
en abreuver un coursier. Il s'agenouille devant 
le noble comte et la lui présente. . . . 

— Raoul l'a saisie entre toutes les autres. 

9 Francs chevaliers , s'écrie--t-*il- aussitôt , 
entendez-moi I Par ce vin clair que vous 
voyez, et par cette épée qui gtt sur l'herbe, 
par tous les saints serviteurs du Christ , les 
fils d'Herbert seront maltraités , je vous le 
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îare; jamais ib n'aarcml dp pais» «t 
-aaîat Géri, |e me ftenr lakurai ftà néme la 
laleiir itmi pariiia.^ • le (feu: leiteak amis 
DU rih., ei je te ipanmifcai Jjoafae liaM la 
:Mer «k je les fetai aager. » 



vm, 

« 

Or y vous allez eatendre la défense de 
Bernier : 

« Beau aire Raoal , tms faites des accîoiis 
kien louiibles; mais iH>as en faites aussi 
qu'on ne peut trop blâmer. Les ik d*Herbept 
sont prud'hommes et bons cheyaliers ; et si 
^Fous les chassez par delà la mer , vous ne 
serez pas à l'aise en ce pays. Je ne tous 
le cadherai pas. ... je suis yotre homme : 
nais TOUS ayez mal récompensé mes ser* 
yioes; tous avez brftlé ma mère dans ce 
nonastèce , et vous youlez maintenant 4e rai- 
verser, Cure mourir mes cousins et mon pire! 
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Me Twm Clouiez ^dooc pas m je prends leur 
difense en (Oe javr ; el f>oar «Boî-Béme , je 
■e éeroh pas èloigaé de men^sr le propre 
alBroBt qne v«m me ftHes. j» 

Aaovl l'ejutead : il es paas^ perdre la rai- 
son de foreur , et il couvre la baron d'on- 
trages. • , • 

<r Sire Raoul , vous avez tort et vous pé- 
chez : ma mère est brûlée, et mon cœur est 
plein de colère. — Je vous le redis ; si Bien 
me laisse "vivre > je saurai me venger, s 

fiaoul l'a entendu et a branlé la tête. 

ff Si je ne te pardonnois pour la miséri- 
corde de Dieu y je te ferois trancher tous 
les membres; il tient à bien peu de chose 
que tu ne sois déjà mort, j» 

ff Tu es un bien mauvais ami , dit Bernier , 
de me récompenser de la sorte , moi qui t'ai- 
mois, moi qui proclamois tes louanges. Ah I 
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si j*avoifl lacé mon heaume, je combaUrois 
ToloDtiers à pied, à cheral, contre le che* 

ralier le mieux armé Je lui ferois roir 

qu'on n'est point félon, quand on n'a pas 
renié Dieu. Et vous-même, que je vois si 
courroucé , sire comte , non , pour Tarche- 
véché de Reims , tous ne me frapperiez pas. » 

Raoul a dressé la tête. — II saisit un grand 
tronçon de pieu qu'un veneur a laissé à terre ; 
il le soulève avec colère , et s'approchant de 
Bernier , il lui en fracasse la tête : Bernier 
voit le sang rougir son manteau, d*hermine; 
il est éperdu. ... Il embrasse Raoul avec 
rage, et c'en étoit fini.... Mais les chevaliers 
accourent et les séparent. 

Bernier a appelé à haute voix son écuyer. 

« Or tôt , mes armes , mon haubert , ma 
bonne épée et mon heaume. Je pars de cette 
cour sans délai I . • . ;» 



Ce qui sait est le récit des gnerres, des 
vengeances et des atrocités que fit naître cette 
querelle. Bernier, ayant quitté son maître , 
prit parti pour ses cousins , les fils d'Herbert 
de Yermandois; et le nouvel épisode qu'on 
va lire donnera une idée de la manière toute 
homérique dont nos premiers poètes français 
chantaient les combats et leurs sanglants effets. 



COMBATS ET MORT DE RAOUL. 



Il a plu; et le champ de bataille est un 
marais trempé d'eau et de sang, car bien 
des barons sont morts en ce lieu. Les plus 
ardents destriers vont au pas , harassés qu'ils 
sont de fatigue; ils glissent , ils s'abattent sur 
la terre molle. 



L. 
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Voilà que le comte Ernaat de Doaai ren- 
contre le sire de Cambrai Raoul. 

— - « Par Dieu , Raoul , lui crie-t-il , nous 
ne serons amis que lorsque je t*aurai mis à 
merci et tué. Tu m'as occis mon neveu Ber- 
tolai et Richerin que j'aimois tant , et bien 
d'autres encore de mes amis que je ne Ter- 
rai plusl Ji 

— ff Oui certes , dit Raoul , et ce n'est 

pas tout Toi-même , tu tomberas sous 

mes coups, b ■ 

— c Eh bien , par le corps saint Nicolas , 
je t'en défie , reprit Ernaut. — Ah I te voili 
donc f Raoul de Gambrésis , que je n'ai vu 
depuis ce jour où mon cœur fut par toi 
tant navré. J'avois de ma femme deux petits 
enfants que j'envoyai à la cour du roi de 
Saint -Denis, et tu les fis mourir , traître! 
Tu es à toujours mon ennemi ; et si cette épée 
que je tiens ne te coupe la tète, je ne me 
prise la valeur de deux parisis. » 
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— t En vérité , répond Raoul , tu t'estimes 
bien haut. ... Je ne veux plus voir la cité de 
Cambrai si je ne te fais mentir à ta parole. » 

Et les deux barons furieux éperonnent leurs 
destriers et se précipitent l'un contre l'antre , 
se donnant sur leurs écus des coups terribles. 
Hais ils sont protégés par leurs hauberts. — 
Bientôt ils sont désarçonnés : ils sautent à 
terre et tirent leurs glaives. 

A cette rue les plus hardis chevaliers s'ar- 
rêtent épouvantés. 

Le comte Raoul est un merveilleux baron 
ponr sa force et son audace à manier ses 
armes. Il frappe Ernant au chef et abat du 
coup les ornements de son heaume doré. Le 
fer auroit pénétré dans la tète sans la coiffe 
du haubert qu'il n'a pu traverser; mais glis- 
sant à gauche , l'épée coupe un quartier de 
l'écu avec deux cents mailles du haubert. 
Ernaut , étourdi du choc , trébuche ; et glacé 
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d*6ffiroi» rédaow le Dieu de tome jusdce 

r Aidez* moi» sainte Yierge Marie* , et je 
rebâtirai le nmattier &Ofigài\ » 

Atore Krnaai, repraiat eevrage, se^retennie 
pleia de coltee sat Raoal ei Im astène; de 
0r*Ade eoopfr eav aoA lieaime dont il brise 
les. flewrs de lye. . ... Le sir» d» Ganibnl 
a le risage et la boaehe ensaafjlan^* • • • -^ 
A son tour , il frappe Irtiael de sa leancfaanle 
épée » brise son heaume , et rabattant la lame 
à gaueke avee usto- grande adresse , il lui 
coupe le poignet qui tombe serrant eiieore' 
le bouclier. 

Eraant est anéanti de voir gésir à terre 
son poing et soa écu , de veir couler le sang, 
vermeil de sa blessure. Eperdu » il remonte 
à cheval et s^eafait i travers les bruyères» 

— » Kaottl se précipite^ sur ses pas. .... 
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n. 



Ernant s'enfoit et Eaoal le serre de 
près.. * • Mais yoilà que son destrier s'est 
abattu et il va être atteint : effrayé alors, 
U s'arrête on moment au milieu du chemin 
et s'écrie à haute roix : « Grâce , Raoul 1 
grâce, au nom de Dieu le Créateur : si tu 
m'en yeux de t'avoir frappé , eh bien , je 
serai ton homme lige; si cela te plttt, je 

^abandonne Brabant et Hainaut Mee 

hoirs n'y pourront désormais prétendre l'es^ 
pace d'un demi-pied. » 

— - Raoul a juré de ne rien écouter tant 
qu'il ne l'ait mis à mort. 



m. 



Ernaut s'enfàit â grands coups d'éperons , 

5 
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et Raoul aa cœur ftlon le poursuit et le 
presse. . . Il regarde de côté et aperçoit au 
loin son neveu, le noble baron Rocoul de 
SoissonSy aussi neveu du comte Bernier. Il 
tourne vers lui sa course et l'appelle à grands 
cris; car il a peur de mourir. — « Beaa 
neveu > protégez -moi contre la fureur de- 
Raoul. Il m'a coupé le poing dont je tenois 
mon écu et qui seul pouvoit me défendre; 
il me menace de m'arracher la tête, b 

<-« Rocoul frémit à ces mots. « Oncle / dit» 
il , point ne vous sert de fuir ; Raoul aura 
bataille, b 

Et le vaillant chevalier pique son coursier 
de ses éperons d'or , brandit sa lance i manche 
de poitnmier et frappe Raoul sur son écu. 
Raoul riposte ; et les lances se cassent sur les 
hauberts, sans que les deux chevaliers aient 
perdu les arçons. 

A cette vue, le comte de Cambrai entre 
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en ftireur, saisit sa grande épée d*acier, brise 
le heaume de RoconI , et la rabattant sur 
rétrivière gauche , lui tranche le pied qui 
tombe avec Téperon. 

Raoul se réjouit à cet aspect , et d'un ton 
dédaigneux : « Vois , dit-il , Emaut est man- 
chot et toi boiteux; youa voilà bons à deve*- 
nir l'un garde , l'autre portier. » 

— c Mon oncle , dit Rocoul an xomte de 
Douai 9 î'espérois vous venir en aide ; mais , 
hélas t mon secours ne pourroit plus main- 
tenant vous sauver* » 



IV. 



Ernaut s'enfuit à grands coups d'éperons , 
et Raoul au cœur félon le presse par-arrière* 
n jure par le Dieu qui souffrit mort et passion 
qu'il ne le quittera qu'après lui avoir coupé 
la tète sous le menton. 
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--* Ernam regarde de c6té et aperçoit le 
fire Herbert d'Ireçon , WedoD de Roie , Loys , 
Sansoa et le comte Ybert» le père de Benier. 
11 tourne yers eux sa course et les appelle à 
grands cris; car il a peur de moarir. — c 
Seigneurs 9 dit-il, bien deyez-rens me pro- 
léger contre la farenr dn comte Raool, qai 
tant a tué de yos amis. Il m'a coupé le poing 
dont je tenois mon éca et qui seul pouyoit 
me défendre y et fl menace de m'arracher 
la tête, a 

Ybert l'entend ei pense en perdre la ni^ 
son; il lance son bon destrier, brandit sa 

haste 9 déroule le gonfalon , frappe et brise 
Vécu de RaouL Le fer a percé les mailles du 
haubert et glisse sur le côté. 

Ce fut meryeille s'il ne fui pas occis alors 
ou bien fait prisonnier ; car plus de quarante 
cbeyaliers ennemis l'entouroient déjà, quand 
i toutes brides accourut Géri d'Arras , en 
compagnie de quatre cents guerriers. 
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Alors recommenee un choc terrible , et Ton 
voit la terre se joncher de pieds , de poings , 
de têtes coupées. Les cadavres et les blessés 
sont là étendus , la bouche béante , et Therbe 
est tout ensanglantée, L'épée à la main /le 
comte Raoul est toujours au plus fort du 
combat, et en ce jour il a sevré bien des 
âmes de leurs corps; il a fait veuves bien 
des dames; car plus de quatorze barons sont 
tombés sous ses coups, 

Ernaut a vu tout cela le cœur dolent , et il 
a réclamé Dieu le Sauveur des âmes. <r Sainte 
Marie , Hère couronnée , ayez pitié de moi I » 



V. 



Et il se remet à fuir dans la vallée. . . . 
^ Raoul a levé la tête , Ta aperçu , et déjà 
s'est précipité sur ses pas, en lui criant de 
toute la force de ses poumons : a Ernaut! 
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j'ai désiré la mort » et ce glaire me va satis* 
faire. » 

c Je n'en pais ; mais» sire, puisque teUe est 
ma destinée , répond Ernaut , poar qui 
toute joie et tout espoir sont perdus » hélas ! 
point ne me sert de me défendre, a 

Et il s'enfuit , ne sachant où se blottir. Telle 
peur il a , qu*à peine il se peut soutenir ; 
et il sent que Raoul approche et ya l'at- 
teindre 1 ff Grâce 1 Raoul» merci» crie-t-il» 
je suis jeune encore et ne yeux pas mourir; 
je me ferai moine et seryirai Dieu. . • « Tous 
mes fiefs seront à toi 

— c Non » dit Raoul , il est temps d'en 
finir; ce fer va te couper le cou. Ni hommes» 
ni saints » ni Dieu ne pourroient te sauyer. b 

A ces paroles , Ernaut jette un soupir. . . • 

Mais son cœur lui revint aussitôt » car il a 
entendu renier Dieu. 
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^«" c Kaoul , Vil méoréant » lui crie*tr-il , en 
Jhochant la téte> trop plein 4'orgaeil9 de 
félonie et d'ootrecuidance » chien enragé qui 

« 

renie Dieu et son amitié» sache bien que 
si le Roi de gloire ayoit pitié de moi » tu ne 
me frapperois pas ! ... » 



VI. 



Et il s'enfuit à coups d'éperons , tenant en 
sa main l'épée qu'il a tirée du fourreau. 

Quand il a quelque avance , il regarde de«- 
vaut lui , et voit yenir Bernier équipé à mer« 
veille / muni de belles armes , de haubert , de 
heaume » d'écu et d'épée. A cet aspect Ernaut 
tressaille de joie et plus ne songe à son poing. 
Il a dirigé son cheval yers lui. — c Grâce , 
sire Bernier , aie de moi pitié l vois mon 
bras; c'est Raoul qui m'a meurtri de la- 
sorte. » 
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' — Beràier rentemd , il frémit et frissonne 
jttsqa'âia on^es des {ûeds. -^ « Oade ErnavtV 
s'écrie*tF-il , point ne tous sert de trembler, 
et je vais implorer pour ^oos mon ancien 
maître, b 

Pais , s'appuyant snr le cou de son destrier : 

s Eh 1 sire Raoul , clame-t^il à haute voix , 
fils de femme légitime , c'est toi qui m'adoubas 
chevalier y je le sais» mais depuis tu m'as 

fait payer bien cher cet branenr Tu as 

brûlé ma mère dans l'église d'Prigni ; tu as 
occis maints de nos vaillants amis» et à moi- 
même » tu m'as brisé la tète i je sais ainsi 
que tu m'offiris une amende ; tu voulois me 
donner cent bons coursiers» cent mulets , cent 
palefrois de prix , cent écus et cent hauberts 
doublés; je n'acceptai pas» car la vue de 
mon sang m'avoit mis en fureur » et les bravée 
chevaliers » mes ptmis » ne m'ont jamais blâmé* 
Mais si en ce jour tu me fesois la mémo 
offre , oh ! je l'accepterois et pardonnerôia 
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totti ; je te le jore par saint Riqoier. De Itf 
sorte, la gaorre seroit finie; car mes parents 
apaiseroient leur colère » et je te ferois baiUer 
la suzeraineté de tontes nos terres...» Mais, 
au nom du Dien juste , calme-toi et ne reste 
pas sans pitié. Pas ne te sert de ponrsnirre 
cet homme qui a perdu son poing et est à 
demi mort. » 

Raoul, à ces mots, est exaspéré de fureur ; 
il se dresse sur ses étriers qui ploient , et fait 
cambrer sous lui son destrier, a Bâtard , dit- 
il, bien savez-yous plaider; mais vos flat- 
teries ne vous serviront pas, car vous né 
sortirez de ces lieux avec votre tète. » 

. — Ohl alors, répond Bernier, mon cour- 
roux est légitime. ...» 

Et voyant que sa prière n'a point servi, 
Bernier pique son destrier et court sur Raoul 
qui se précipite à sa rencontre. Ils se portent 
de grands coups sur leurs écus, et se vont 
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pourfendant leurs arnmrei. . . . Mais Raout 
ae rae arec tant de yiolence contre Bemier, 
que bouclier et haubert ne lui auroient pas 
plus servi qu'un gant, et qu'il aeroit mort 
sur le coup , ai Dieu et le bon droit n'avoient 
été pour lui. 11 eaquire le fer qui gliase à 
côté. 



vn. 



Bernier alors prenant sa reranche frappo 
avec fureur le comte Raoul , coupe son 
heaume luisant , en fracasse les garnitures et 
tranche la coiffe du haubert. — Le glaire a 
coulé dans la cenrelle. — Raoul incline la 
tête et tombe de cheval • 

— En vain il songe à se relever A 

grands efforts il tire son épée d* acier , et on 
le vit alors la dressant en l'air chercher où 
il pourroit frapper ; mais bientôt son bras 
retombe vers la terre ^ et c'est avec bien de 
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la peine qu'il parvient à retirer son fer fiché 
dans le gazon» Déjà sa belle bouche com-» 
menée à se rétrécir ; son œil si vif s'obscarcit» 
et en cet instant il réclame le Dieu du Ciel. 
«^ € Hélas I glorieux Père» Seigneur tout-<^ 
puissant y combien je me sens . foiblir ; tout* 
à-l'heure encore» plus d'espoir à ceux qui 

s^offiroient à mes coups ; et maintenant 

Je me battois pour un fief; désormais je n'au* 

rai besoin de celui-là ni d'un autre 

Secourez -moi» douce Dame du ciel!... » 

-<> Bernier à ces paroles pense perdre la 
raison » et se prenant à larmoyer sous son 
heaume : 

— c Eh 1 sire Raoul » 8*écrie-t-il » fils de 
légitime épouse » tu m'adoubas cheyalier ; je 
ne ponrrois le nier ; mais tu m'avois fait 
payer bien cher cet honneur en brûlant ma 
mère dans Téglise d'Origni et en me fracas- 
sant la tête. • . Tu m'as offert raison » il est 
vrai. . . • Maintenant je ne désire plus autre 
vengeance. . . . d 
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^ c A niofl umr, s'écrie le comte Ernaut....' 
Laisse ce cadarre , que je renge moQ poing ! » 

* 

— c le ne pais vous eo empêcher , répond 
Bemier ; mais à quoi vous sert de frapper 
un mort ?••••# 

— ff Oh ! ma colère est bien juste , reprend 
Ernaut. s 

Et tonmant son destrier rers la ganche da 
comte Raoul , îl le frappe sans pitié , brise 
dé nonveau son heaume» tranché la cmffé 
de son haubert, et baigne l'épée dans sa 
cervelle; puis» la retirant» il la plonge font 
entière dans son corps. »... 

Alors rame abandonne le gentil chevalier. 
Prions le Seigneur Dieu qu'il la prenne à lai t 
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Géri le Sor , comte d'Arras , a donné sa 
fille Béatrix en mariage au eomte Bernier^ 
après lui avoir pardonné le meurtre de son 
neveu, Baoul de Cambrai. Mais le pardon 
n'est pas sincère, et Géri conserye toujours 
dans son cœur un profond ressentiment du 
meurtre de son neveu. — Les causes qui 
réveillèrent cette haine assoupie, et les ter* 
ribles résultats qui en advinrent , forment 
le sujet de l'épisode suivant. 



MEURTRE DE BERNIER. 
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'..... Ils passèrent de la sorte six jours 
pleins , et quand vint l'heure du départir , 
Géri appela Bernier : 

<r Sire y dit-il , écoutez-moi : je veux aller 
servir saint Jacques ; c'est un vœu que j'ai 
fait , afin que tous le sachiez, d 
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Bernier lai répondit : « Voilà aasri cinq 
ans qne je Tai promis. 9 

— «Eh bien , frère , dit Géri , allons-y de 
compagnie. » 

— ff Par ma foi, je vous l'accorde , repartit 
Bernier; indiquez le jonr qne nous quitterons 
ces lieux. » 

Le voyage est arrêté pour la huitaine après 
Pâques. 

Le Sor retourne en son pays, et Bernier 
reste près de ses deux enfants et de sa gen- 
tille femme. — Elle lui tient le discours que 
vous allez entendre : 

€ Bernier , beau frère » vous arez beaucoup 
entrepris; mon père est très- félon et fort 
mal avisé ; il y a de la trahisoil en li|i. Si 
vous lui dites chose qui ne lui plaise point , 
il vous tuera sans défiance* » 
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— c Vous parlez mal » madame » lai répon- 
dit Bernier ; il ne le feroit pas pour le fief de 
Paris. D 

— ff Sire 9 dit-elle y gardez-vous toujours 
bien de lui; je tous en prie pour Tamour 
de Dieu, d 

— Et la parole en resta là. 

Tant s'écoula-t-il de journées que le terme 
fixé arriva ; alors Géri s'en revint à Saint- 
Quentin , et avec lui Anciaumes et Ernaïs , 
deux francs chevaliers ; Bernier prit pour 
compagnons Garnier et Savary. Ils vont à 
l'église , prennent les écharpes , et après 
messe , ils se mettent à la voie. 

Au moment du départir > Bernier embrassa 
ses fils 9 et puis embrassa sa franche épouse , 
et elle lui, en pleurant des yeux de son 
visage : a Que le Dieu qui daigna mourir 
pour nous sur la croix , lui dit - elle , vous 
garde de mort et de péril! d 
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Alors Beroier la baiae eaeore «m fois ei 
ce fat la dernièra ; car elle ne le vil plua 
que mort et éteada dans le cercueil» connae 
TOUS allez l'apprendre en la chanson. 



n. 



— Bernier chevauche avec le sor Géri; 
ils traversent la France, entrent en Berry, 
se dirigent vers Poitiers , et vont à Blaye sans 
retard ; ils y passent la nuit ; et le matin ils 
s'avancent droit à Bordeaux , en traversant 
les landes. 

Je ne saurois vous raconter leurs journées ; 
mais tant chevauchèrent -ils, et par jour et 
par nuit, et par beau et par mauvais temps, 
qu'ils arrivèrent à Saint-Jacques un mardi. 
Après s'être hébergés ils s'en vont à l'église. 
Le soir ils y veillèrent chacun un cierge en 
main. Le lendemain , de grand matin , ils 
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««tendent la metse i retournent an moment 
à lear hôtel , et puis remontent 9Dr leari bonf 
chevaux , car ils ont grande hâte de revenir. 

Ils arrivèrent à Paris en trente jours ; mais 
ils n'y trouvèrent pas le fort roi Loys ^ , qui 
pour lors étoit à Laon avec bm amis. Ils 
couchèrent la première nuit à Saint^Denis, 
l'autre à Gompiègne , le chàteao renommé» et 
furent à Laon le lendemain. Ds y trouvèrent 
le roi qui leur fit bel accueil; puis ils prirent 
congé de lui pour se rendre droit à Saint- 
Quentin. 

Quand ils arrivèrent dans les prés, sous 
Origni , en la place où Raoul avoit été tué , 
le comte Bemier fit un pesant soupir. Le sor 
Créri s'en aperçut et lui demanda pourquoi il 
sonpiroit. 

ff Point ne vous importe » beau sire, lui 
> Loys IV > d'oqtremer. 
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répondit Bernier» de connottre la cause de 
mon chagrin. » 

— ff Mais je le veux savoir , dit Géri. b 

— - c S'il en est ainsi, repartit Bernier, je 
vous le dirai : je me remembre de Raoul le 
marqois, qui eut l'outrecuidance de vouloir 
ravir l'héritage de mes cousins ; voici le lieu 
où je l'ai mis à mort. » 

Géri l'entend» et c'est à peine. s'il n'enrage; 
mais il dissimule son courroux par sa i conte- 
nance : toutefois il répondit à Bernier : 
« Vassal , vous êtes mal avisé de me rappeler 
la mort de mes amis. ^» 

En ce moment ils rencontrent des paysans 
de leur contrée, qui leur donnent nouvelles 
de la comtesse Béatrix. 

a Seigneurs barons » leur disent-ils » la 
;gente dame , fille à Géri d'Arras , et femme 
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ad franc Bernièr , n'est pas à Saint-Quentin , 
voilà cinq jours . qu'eUe est à Ancre ^ avec 
ses deux fils. )» 

Les barons , à ces mots , s'en vont à Saint- 
Quentin , d'où après avoir un peu mangé ils 
continuent leur chevauchée tout droit vers 
Ancre. 

Le sor Géri soupire souvent , et peu s'en 
faut que son cœur ne > se brise ; car il se 
rappelle le mot de Bernier et la mort de 
son ami. 



m. 



Ils chevauchent de la sorte jusqu'à une 
mare où leurs destriers se désaltèrent volon- 
tiers , car ils en ont grand désir. La colère 
ne peut sortir de Fàme du vieillard où le 
mauvais esprit ne tarda pas à entrer. Portant 

' Àn^ourdliui la ville d'Albert en Picardie. 
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alon U naio à rétrîTière , il en dteroche 
tout bellement an étrier , et frappant Bemier 
à la tète , il loi brise le crâne. Da conp la 
cenrelle santa, et le comte Bemier tomba 
dana Tean* 

Garnier et Savary l'en retirèrent , tand» 
que Géri fayoit arec Anciaumes et Ernaïa 
qui l'en blâmèrent grandement. 

— Les deni écnyers ont pris leur mattre 
entre leurs braa , et lai adressant la parole : 
€ Sire, en reviendret-vons f » 

— « Nenni , dit Bernier , voyez ma cenrelle 
qui tombe sur mon giron. Ah I traître Géri , 
que Dieu te maudisse I Ta fille Béatrix m'avoit 
bien dit que tu me tuerois en trahison , et 
que j'eusse à me garder de toi } elle avoit 
la triste pensée de Ce qui adviendroii* Hais 
Dieu f notre père , pardonna bien âa mort i 
Longis ^ , ne dois-je pas aussi pardonner la 

* C'est le nom donné, dans toutes les productions 
littéraires du moyett-àge, an soldat qui perça de sa 
m lance le corps de Jésus-Cbrist. . 
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■Mom 7 -^^ Je lui pardonne : Seignenr ; a jes 
pitié de moi! » 

Et à cea mots, il appela Savarfi pour lai 
confesser ses péchés , car il n'y avoit pas là 
de prêtres. Savary rompit trois brins d'herbe » 
et Bernier les reçut pour Corpus Domûu. 

Alors il tendit ses deux mains jointes vers 
le ciel f se battit la poitrine et demanda grâce 

à Dieu Bientôt son œil tremble , sa vue 

se trouble 9 son corps se roidit et Tàme en 
sort. 

Que Dieu la reçoive en son saint paradis I 

Puis Garnîer et Savary enlevèrent: ;le 
cadavre ; et le plaçant sur un mulet arabe 
ils s'acheminent droit vers Ancre. 



IV. 



. . . . La comtesse Béatrix est au palais. 
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ieigneorial avec ses deux fib. La gentiDe 
dame les fait venir : 

-— c Grftce aa Seigneur , mes enfants , yons 
Ates cheyaHers depais tantftt deux mois que 
Bemier, votre père, est allé servir saint 
Jacques ; or , voici venu le terme de son 
retour. 

— Bien avez*vous parlé , madame , disent 
les enfants. » 

Tandis qu'ils devisoient de la sorte, la 
dame jette les yeux sur le chemin ferré et 
aperçoit Garnier et Savary, qui ramenoient 
Bernier. 

La dame les montrant à ses 01s : c Je^ 
vois f dit-elle , deux chevaliers venir ; ils me 
semblent bien courroucés et tristes , ils s'ar* 
rachent les cheveux et se frappent les mains. 
Hélas I j'ai grand peur de mon père Géri : 
hier soir , quand je m'endormis , je songeois 
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un songe affrêax. Mon seigneur étott revenu ; 
ei mon père Tattaquant sons mes yeox Favoit 
abattu à terre; il lui arrachoit les yeux de 
la tète , et à moi-même il me tordoit le 
cou. .... Puis je vis les salles de ce palais 
s'écrouler. LasI;. la frayeur revient mainte- 
nant à mes esprits. » 

— € Ce songe est signe de bonheur ^ lui 
répondit son fils. » 

Et pendant qu'ils parloient ainsi, Garnier 
et Savary approchoient. 



V. 



Il y a dans la ville un prieuré que Ton 
appelle aujourd'hui dans le pays Bernier- 
Bierre ; les moines y recueillirent Bernier ; et 
après avoir lavé son corps d'eau froide et 
de vin y ils le cousent dans une grande toile 
de lin , puis le mettent dans un cercueil 
qu'ils recouvrent d'un drap magnifique. 
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Un meMiger t'en Tient droit à la comtesse : 
€ Dame , lai dit-il , par la Dieu qni fit tout 
bien , Gamier et Savarf sont rerenos appoN 
tant un eheYalier mort, a La dame à ces 
mots changea de visage : c Las! s*écrie-t-«lle^ 
mon rêva est avéré; abl je le sais bien, 
c'est Bernier, mon ami. • 

Et relevant sa longue robe, elle court 
tont éponvantée an prieuré; elle aperçoit 
Savary et lui crie : « Où est mon seigneur , 
celui qni m*a épousée? a «^ a Madame, 
lui dit Savary, point ne sert de vous le 
cacher, le voici dans la tombe : 'c'est votre 
père, Géri d'Arras, qui l'a tué. » Béatrix 
Tentend et en pense perdre la raison. Elle 
va droit au cercueil, enlève la courtine, 

# 

rompt le suaire, et considérant la plaie : 
€ Frère , dit*' elle , que vous voilà mal traité t 
Ah Géri I vieillard félon , grise barbe , ai ta 
ne ffi'avois mise au monde , je t'aurois déjà 
maudit; car tu m'as sevrée en ce jour d'un 
seigneur qui me donnoit gloire et bonheur. 



t 
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Hélâs t Beimier , mon frère , franc et valeu-^ 
rêu baron » totre haleine est si douce qu'elle 
me semble tout embaamée I s -^ A ces mots 
elle tombe évanouie à terrée 

Julien 9 son fils , l'en a relevée , et lui par- 
lant de belle façon : 

9 Ne vous émouvez pas^ madaûie » lui dit- 
il; car, par celui qui fit le ciel et la rosée, 
quinze jours ne se passeront pas, sans que la 
mort de mon père ne soit chèrement payée ! h 



Dans le terme indiqué » Julien avait tenu 
parole» car la ville d'Ârras avait été prise 
et saccagée de fond en comble par lui et 
ses chevaliers. Toutefois le vieux Géri ne 
perdit pas la vie dans cette occasion; le 
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trourère , pour ne point ternir la vengeance 
du jeune Julien , et lai conaeryer en entier 
ce caractère de légitimité , qui était si bien 
dans les mœurs du temps, aime mieux nous 
dire que le comte d'Arras disparut avant la 
prise de sa ville , et que Ton n'entendit plus 
parler de lui; seulement il présume, avec 
un tact exquis , qu'il se fit ermite dans 
quelque lieu solitaire ; et c'est là le dénoue- 
ment du drame. 
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BÈGUES DE BELIN. 
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•IÎM«I- 



Ls poème, 6a si Ton yenti ia ekançan des 
Lokêraifu , d'où est tiré Tipisode qa'on ra lire , 
est une des plus vastes et des plas brillantes 
épopées da moyen-âge. M, P. Paris a publié 
en 1833^-1836 9 la p'artie qui concerne Garin 
et Bègues son frère , laquelle selon ce philo- 
logue, aurait pour auteur Jehan de Flagy, 
Irouvère sur lequel il existe peu de rensei-^ 
goements. Cette publication a réyélé une 
production poétique du plus haut mérite. 

Entre toute les parties de cette chanson 
célèbre , il n'en est pas qui ait eu plus de re- 
nommée que LA MORT DE BÈGUES DE BELIN. 

Nous ne pouvons mieux caractériser ce fra- 
gment qu'en reproduisant ce que le baron de 
Reiffenberg a dit du poème en général. ^ — 
t Comme dans les plus anciennes compositions 
épiques y il règne dans son œuvre (Jehan de 
Flagy ) une simplicité imposante, unie à beau- 
coup de mouvement et d'intérêt. Pas une seule 
fois il a eu recours au merveilleux; là point 
de géansy de nains, de fées, point d'armes 

' Philippe Mouskes. ii. introd. gclxx. 
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enchantées : c'est dans le jeu des caractères 
qu*est tout Tartifice du poème , et ces carac- 
tères sont aassi énergiques que variés. Le 
génie sévère des Francs d'Austrasle éclate 
d'un bout i l'autre ; on croirait qu'une grande 
pensée politique a donnée dès le principe, 
. l'exclusion aux fictions ordinaires des poètes. » 

Le lecteur a pu remarquer cette même sinn 
plicitéy cette même absence du merveilleux» 
cette même énergie de caractère dans les 
divers morceaux extraits ci*-dessus du roman 
de Raoul. 

La mort de Bègues qui , à elle seule , est un 
poème entier , est souvent rappelée dans les 
œuvres des trouvères et dans les chroniques. 
Philippe Mouskes, dont H. de Reiffenberg 
vient de donner une si belle et si savante 
édition , s'est plu à rappeler tous les événe- 
ments de ce trépas si dramatique, comme 
ailleurs il awit reproduit quelques faits de 
notre roman de Raoul. Dès le XIY* siècle, 
on avoit translaté en prose ce brillant épisode, 
pour le populariser davantage et satisfaire 
ainsi Favide curiosité de tous les lecteurs. 

De nos jours l'habile philologue H. Moue, 
en Allemagne^, et M. Leroux de Lincy, en 

' F. J. Mone — Untenitchungen zur Crûichichte d$r 
teutschen Heldensage, 



Vf 

France ^, ontpubliA des analyses raisonnées de 
la chanson de Garin et ont fait ressortir tout 
rintérèt qni s'attache au fragment dont je 
donne ici nne traduction littérale, d'après le 
système qae je me suis fait , et que j'ai exposé 
plus haut* 

Un mannscrit inconna anx précédents édi- 
teurs , et qui m'a été communiqué avec une 
gracieuse obligeance par H. d'Herbigny» m'a 
fourni quelques rarianiss que j'ai mises à 
profit. 

Donnons un bref sommaire des fiiits qui 
précèdent la Chançon de Bègues. 

— Le roi de France Pépin avait accordé 
le duché de Gascogne i Bègues ^ le second 
des fils du duc de Lorraine Henris» en pro- 
mettant le premier fief vacant au comte 
Hardré de Vermandois» son concurrent. — 
Entre temps , Garin » frère atné de Bègues , 
était allé secourir le roi de Maurienne, 
Thierri , contre l'invasion des Sarrasins dans 
ses états. — Ce prince blessé i mort dans un 
combat lui donna par reconnaissance son 
royaume et sa fille. — Le roi Pépin confirma 
la donation. — Hardré de Yermandois n'exis- 

* Leroux de Lincy. Analyse raisonne'e du fùtnan de 
e&rirh-le-lohérain. Paris, Tecbener. 

7 
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tait plus; mais son fils Fromont, qdi n'avait 
pas oublié la promesse faite à son père , 
manifeste hautement sa colère et contre le 
roi de France et contre la famQle des Lor- 
rains. — n obtient en mariage la sœnr ger- 
maine du comte Bauduîn de Flandres , puis 
se ligue avec ce prince et plusieurs autres sei- 
gneurs , pour faire la guerre aux fils d'Hervis 
que soutient Pépin. — Pendant longtemps la 
France est le théâtre de maints brillants 
feits d'armes, de maints combats sanglants 
entre les grands feudataires de la couronne. 
— Fatigué de ces dissensions intestines, au 
milieu desquelles son autorité se trouvait sou- 
vent méconnue et compromise , le roi Pépin 
prend le rftie de médiateur ; et , avec l'aide 
des évéques , interpose la paix entre les deux 
partis. — Les grands vassaux sont rentrés 
dans leurs fiefs respectifs; Fromont est re- 
tourné en Yermandois , Bauduin en Flandres, 
le duc de Lorraine Garin à Metz, son frère 
Bègues i son château de Belin en Gascogne; 
et sept ans se sont écoulés depuis la conclor 
sion de la paix, lorsque commence notre 
récit intitulé : La mort de Bègues de Belùi. 



MORT DE BÈGUES DE BELIN. 



I 



I. 



Un joar Bégnes étoit an chftteaa de Belin^ 
assis à c6té de la belle Béatrix. Le duc lui 
baise le front , et la dachesse en sourit. don- 
cernent. — Bientftt elle a)perçoit venir dans 
la salle ses deax fils : Tatné a nom Gérin» 

* Belin , en Gascogne , près de Bordeaux. 
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et son firère Hernant : Tan a dix ans et 
l'antre douze. -* Ds sont accompagnés de six 
damoiseaux de haut lignage : ils courent l'un 
vers l'autre , bondissent , jouent , et folâtrent 
ensemble. 

Le duc les regarde et se prend à soupi- 
rer. — La dame alors lui adresse la parole : 
c Puissant duc , pourquoi soupirer ainsi T 
Tous avez or et argent en coffres, faucons 
sur perches ; vous avez riches fourrures , 
mulets et mules , palefirois et destriers ; vos 
ennemis sont terrassés ; et il n'est pas à six 
journées d'ici de tant forts voisins qui ne 
TOUS viennent servir à la première demande. 

— Dame, lui répondit le duc, vous dijtes 
vrai ; mais il est une chose sur laquelle vous 
vous méprenez grandement. La richesse ne 
réside pas dans les deniers , dans les mulets 
et dans les chevaux ; la richesse , ce sont les 
amis et les parents. — Le cœur d'un homme 
vaut tout l'or d'un pays. — N'avez -vous 
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pla9 remembraiice de ce jour où Je foe asMilU 
dans les Landes, quand yaUai tous épouser. 
«- Saehez bien que si je n'eosie pas en d'al* 
liéi , j'anrois été iMnni et mal traité. — Pépin 
m'a établi dans ce fief où je n'ai près de 
moi nnl ami, & Pexeeption 4^ mon cousin 
Rigaut et d'Hervis son père. — Un seul frère 
me reste, Garin le Lorrain, et yoili sept ans 
passés que je ne l'aie yu.** Cette pensée me 
chagrine et m'afflige.... Oui, si Bien m'aide, 
j'irai trouver mon frère Garin , je yerrai le 
jeune Girbert son fils que je ne connois pas 
encore. — On m'a parlé de la forêt de Puelle , 
des abbayes de Yicoigne et de Saint-Bertio. 
On dit que ces parages nourrissent un énorme 
sanglier. Si Dieu me prête vie et assistance , 
je le chasserai , et j'en porterai la hure au 
dnc Garin pour l'émeryeiller ; car il paroU 
que jamais mortel n'a yu semblable animal. 

— > Sire, fait la dame, que dis-tu là? — 
C'est le pays au comte Bauduin que.... tu 
sais. ... tu as occis de ta main ; et Ton m'a. 
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conté que Baudoin a un fib. — Cest sor 
les marches du farouche Fromont dont tn^as 
hJà mourir les ' frères et les amis. — Ne pense 
plus à cette chasse, je t'en conjure.... Mon 
cceur me dit, * et je ne te le cacherai paJs y 
que si tu y vas ; tu n'en reviendras pas viran t. 

— Dieu! madame, tous m'étonnez.... Hais 
nonj ... je le yeux. • . • ; tout For que Dieu 
fit ne pourroit me décider à n'y aller pas; 
car j'en ai trop grand désir . 

— - Alors , beau sire, dit la dame, que le 
Dieu glorieux qui naquit d'une vierge soit 
arec toil )» 

Le duc aperceyant son cousin Rigaut: 
c Cousin , dit-il , tous viendrez arec moi , 
et votre père gardera ce pays. » 



La nuit , Bègues se couche près de Béatrix... 
Le lendemain , à l'aube du jour, son cham- 
bellan vient pour le servir. Bègues n'a plus 
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àommeil ; il se lère et s'habille sans tarder, 
n revêt sa tanique et sa pelisse d'hermine , 
lace ses chausses et met des éperons d'or 6fï* 

n fait charger dix chevaux d'or et d'ar- 
gent 9 afin d'Atre bien servi partout où il se 
trouvera; prend avec lui trente-six cheva- 
liers , des veneurs habiles et bien appris, 
dix meutes de chiens et quinze varlets pour 
préparer les relais. — Puis il recommande 
à Dieu la belle Béatrix et ses deux enfants, 
Hernaut et Gérin. — douleur! il ne les a 
plus revus! 

Et Bègues passa la Gironde au port Saint- 
Florentin , alla : se confesser et pleurer ses 
péchés à un ermite qui fonda Grammpnt, et 
repartit après messe. 

Bien des journées s'écoulent ; enfin il arrive 
à Orléans où il voit son neveu le bon duc 
Hernaïs et sa sœur la belle Helvi. — Il reste 
trois jours auprès de l'impératrice de France 



10* 

qai tai fil bel ftecueU ; pute , ayant pris 
congé d'eDe , il m remet à la Toie. 

Il Tient en denx jonrs à Paris , conche le 
troitiènie i Senlis, en repan an lerer dn 
eoleil, entre en Yermandole par Gondnn^ 
pane l'Oise i Ghary» trarerse le Veraandoii 
et tont le Gambrfeis et ne s'arrête qn'à 
Yalenciemies. C'est nn ehâtel assis snr l'Hs* 
eant et bien loin da manoir de Belin. 

Bégnes s'héberge en la maison de Béranger 
le Gris , le pins riche bourgeois de la comté. 
— Béranger recommande de bien servir son 
hftte : il achète ponr lai canards , perdrix , 
grues et agneau. — ^ Après manger, on pré- 
pare les lits ; Bègues se couche aux cAtès de 
son cousin Rigaut et appelle Béranger. — Le 
baron rient et, s'adressant au duc« il lui 
parle de belle façon : 

a Sire, à ce visage, à cette taille élancée, 
je TOUS prendrois pour le liorrain Garin qui 
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Tient souvent êQ ce pays. — Il est mon hftte 
quand il passe i Yalencienties. — Qne Dieu 
loi rende le bien qu'il m'a fait; car il m'a 
beaucoup enriehi* 

— Sire , dit Bègues , je ne yoqs le caebo-^ 
rai pas; le Lorrain Garin est mon frère. En- 
gendrés tons deux par un même père , tons 
denx la même mère noos a portés et nourris. 
— J'habite un lointain pays, au-delà de la 
Crironde , dans les alleux de Saintr-Bertin que 
me donna l'empereur Pépin. — Depuis le 
grand siégé do Bordeaux, je n'ai tu mon 
frère, et je vais maintenant l'embrasser, a 

Son hAte lui répondit : a Vous arex tué 
Banduin , et vos ennemis en cette contrée sont 
nombreux. — Hugues le comte de Cambrai , 
et Gauthier de Hainaut , dont nous dépen- 
dons , sont Tos neyeux » et s'ils vous sayoient 
ici , ils viendroient tous y joindre. 

— Je désire yiyement les voir, dit Bègues 
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de Belin,.... mais on m'a parié da bois de 
PneOe et. da sani^ier que. eette forêt, nourrit. 
— Je le chasserai , le cœnr m'en dit , puis 
j'en porterai la tète an dnc Garin mon tran- 
cher frère , que je n'ai pas vu depuis si 
longtemps. 

— Je connois le gîte de l'animal , repartit 
Béranger , et demain je tous y conduirai 
tout droit. » 

Bègues l'entendit et en fut plein de joie : il 
détacha son mantel de martre zibeline , et , 
embrassant Béranger : - 

c Tenez » bel hôte , vous viendrez arec 



moi. » 
* 

Et Béranger, tout en prenant le manteau 
de bonne grâce, dit à sa femme : 

# 

«r Yoilà un franc baron. ••• Qui sert pru- 
d'homme y trouve grand profit, i» 
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La nuit , Bègues se coucha. Le matin , sou 
chambellan vint au lit pour le servir. Le 
Lorrain revêtit^ une cotte à chasser^ mit ses 
chaussures et aea éperons d'or fin. — Puis il 
monta le bon cheval coursier que lui donna 
l'empereur Pépin quand il prit congé de lui 
à Orléans.^Le cor aucou, l'épée au poing, 
il part emmenant avec lui dix meutes de 
chiens. — Son cousin Rigaut et les trente-six 
chevaliers l'accompagnent. — Ils passent l'Es- 
caut, entrent dans la forôt, et se dirigent sur 
Yicoigne pour attaquer le sanglier. — Béran- 
ger le Gris les guide avec adresse vers la 
partie du bois ou se tient l'animal. — Bientôt 
commencent les cris et les aboiements des 
chiens. 
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n. 



Le dut 8*en Ta ehasser en la forêt. Sea 
chiens courent en avant , briaent les rameanx 
et font grand brait. — Ib ont tronvé les traces 
filmantes du sanglier. — Alors le doc demande 
son limier Broehari qne lai amène an yarlet de 
cbiens. Le dac le prend et le délie , lai caresse 
les côtes , la tète et les oreilles , afin de Ten^ 
courager, pais le lance dans la voie. — Le 
limier flaire , et bientôt arrive au gîte de la 
bête. 

— Entre deux chênes déracinés et abat* 
tus , coale le filet d'une fontaine : c*est 
là que le sanglier s'étoit coaché pour se 
rafraîchir : dès qu'il a entendu les aboie- 
mens des chiens , il se dresse et, au lieu de 
fdir , se prend à tournoier. — Là tomba mort 
le gentil limier que Bègues auroit racheté pour 
mille marcs d'or pur. — Furieux alors, le 
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I 

doc 8* avance en brandissant son épien. -^ 
Le porc ne Tattendit pas et prit la fuite. 

Plus de dix cheyaliers descendirent de 
leurs coursiers pour mesurer les traces de 
ses pieds. — a Voyez quel démon I se disent- 
» ils entr'eux ; ce sanglier n'a pas son pareil ; 
» ses dents lui sortent d'un pied de la gueule. » 
— Ils remontent sur leurs rapides destriers » 
et donnent la chasse au monstre en sonnant 
du cor. 



m. 



Le sanglier a éprouvé la bonté des chiens , 
et voit qu'il ne pourra échapper en ces lieux, 
n cherche à se sauver dans le bois de Gau- 
dimont où il a été nourri. Là , il se désaltère 
et se vautre dans l'eau; mais la meute le 
presse et le débusque. Alors la béte aux abois 
fit ce qu'on n*ouït jamais dire en aucun pays: 
quittant la forêt , elle se mit dans la plaine 
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et 86 laissa ponTsuivre l'espace de quioze 
grandes lieues sans s'arrêter. — Durant cette 
longue conrse , chevaux et chasseurs se dis- 
persèrent; le bon destrier du fidèle Rigaut 
s'abattit sous lui, et l'on perdit de vue le 
duc. 

^ Vers la troisième heure, il se miti 
pleuviner : ne sachant ce qu'étoit devenu le 
sire de Belin, les chasseurs retournèrent à 
Yalenciennes , tristes et chagrins. — Us n'au- 
roient pas eu tort de s'arracher les cheveux. 

Bègues montoit un cheval de prix. — Seul 
il poursuit la chasse avec ardeur et voit 
souvent la béte. — Prenant deux de ses mefl- 
leurs chiens entre ses bras, il les enveloppe 
d'un. pan de sa pelisse d'hermine, jusqu'à ce 
qu'ils soient bien rafraîchis et qu!ils aient 
repris force et vigueur. — Alors il les lance 
près d'un taillis et en vue du sanglier. H les 
pique, les harcèle à l'envi, et, aux cris. qu'ils 
poussent, la meute encouragée s'élance sur 
leurs pas. 
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IV. 



Le sanglier sent qu'il ne pourra résister. Il 
sort du bois de Yicoigne , pénètre dans celui 
de Pnelle , s'arrête sous un faux , boit et se 
repose. Hais les bons chiens l'ont entouré: 
l'animal les regarde , dresse ses sourcils, roule 
les yeux, rebiffe du nez , grogne et se rue sur 
eux. n les a tous tués ou dispersés. — Bègues 
en pense perdre la raison et , plein de colère , 
il apostrophe le sanglier : or Ah ! fils de truie, 
tu me cauisies en ce jour bien de la peine. 
— Tu m'as sevré de mes hommes, et je ne 
sais plus , hélas I de quel cAté ils ont tourné 
leurs pas. d — Le porc a écouté : il roule les 
yeux , réfrongne son museau, et se précipite 
sur le duc plus rapide qu'une flècle empennée; 
Bègues , sans broncher, l'attend et lui enfonce 
son épieu droit au cœur. Le fer a traversé 
le dos, et le sang s'écoule dé là plaie en 
telle abondance que les trois limiers en lap- 
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parent assez pour étancher leur soif. — Les 
chiens se conchent çà et là autour de la 
b«te. 

hors vint la nnit, et elle étoit bien noire. 
*- Le duc n'aperçut ni château » ni cité , ni 
bourg y ni ville, ni ferme. -— H ne connott 
dans la contrée aucun cheralier, et n'a près 
de lui pour compagnon que son destrier Bau* 
cent qui l'a porté. Il lui adresse ainsi ses 
plaintes : «r Baucent , que je dois tous aimer, 
TOUS qui m'ayez épargné tant de peines I 
Si j'avo^ blé ou avoine, que je vous en 
donnerois de bon cœuri Si je retourne i 
Yalenciennes, tous serez bien récompensé, s 

Puis le duc s'est abrité sous un tremble au 
feuillage touffu. — H fit un éclair ; Bègues s'est 
recommandé à Dieu ; et , prenant son cor, U 
en sonne deux fois à toute force pour 
appeler ses gens. — Hélas I franc duc , à quoi 
as-ttt pensé ? -^ Tout est inutile , ceux que tu 
appelles, tu ne les reTcrras plusl 
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El^ s^iEdlMyAtit 801M l'arbre > Id tôiflte (ireiid 
sa piètre, là frappe, et allame un grand 

Le forestier qui garde le bois a enteêdll 
le comte rappeler sa meute et les sons d'un 
cor d'ivoif^e« ^ fl Acéourt rétà \é lieu d'bù 
est parti le bruit » et tt'osant approehef , 
avise Bégties de loià.-^ J^âi oui dité^ et c'e^t 
la Térité» qite les méchant» ont doutent êUttsé 
bien des malhetu^s. 



V. 



Le fèrestier aperçoit le riche équipement 

et le cheval coursier du comte ; il aperçoit 

ses hauts de chausses, les éperons d'or, et 

le superbe cor d'ivoire entouré de neuf viroles 

d'or, qui lui pend au cou , attaclié avec une 

bande d'étoffe verte magnifique. — Le duc a 

dans la main son épée , dont la lame est large 

d'un demi-pied : c'est la plus belle arme qui 

8 
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floit 80118 le ciel. Devant lai se tient 8<m destrier 
hennissant , piaffiint et labourant du pied la 
terre. — Le misérable a yu tout cela , et court 
droit à Lens en porter la nouveUe à Fro- 
mont. 

Le comte Fromont est ^ssis an inangcpr avec 
ses barons. Le mauvais larron ne Fose abor^ 
der. n appelle le sénéchal et , lai parlant, à 
Toreille : «rSire^ dit-il, je m'allois promener 
dans le bois , quand j'aperçus le loin un 
orgueilleux veneur ; c'est , ma foi , le plus bel 
homme , le plus grand et le mieux équipé que 
vous ayez jamais vu. Il a arrêté un sanglier 
avec trois limiers , et l'a tué d'un roide coup 
d'épieu. A ses côtés se tient un superbe des- 
trier large de poitrail et de croupe , et i son 
cou pend un riche cor d'ivoire. — Si cela 
vous agrée , et si vous m'en donnez la per^ 
mission 9 Monseigneur Fromont possédera 
bientôt le sanglier, les chiens, et le fameux cor 
d'ivoire , et vous aurez pour votre part le 
l>on cheval coursier. » 
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Le sénéchal » à ces paroles , est transporté 
de joie. Passant son bras autonr du forestier : 
ff Beau doux ami , qne Dieu protège ta tète...;. 
Si j'y gagne quelque chose, tu n'y perdras 
rien. » — c De tout mon cœur ; mais , s'il 
TOUS platt, cherchez - moi des compagnons; 
car je n'irai pas tout seul. » 

Le sénéchal appelle six de ses affidés. 
« Suivez incontinent ce forestier : si tous trou- 
vez au bois quelque malfaiteur , tuez-le , je 
vous l'ordonne, et je me porte garant de cette 
action devant toute justice. » 

Et ils disent : a Sire , très-volontiers. » 

Thiébaut le larron, frère au fier Estormi 
de Bourges , les écoutoit deviser de la sorte, 
ff Seigneurs, dit-il, en s'approchant d'eux, 
je connois bien le braconnier que vous allez 
surprendre. — J'irai avec vous , si cela ne 
vous déplatt. » 



■Sâto 



^ Oftt » Tiens , f époodent^b ; ta doof feras 
mille. • 

Um ili 86 eoQt lUrivii vepi le llea o^ le 
iDf entier e leiMé B^cees» 

Le Lorrain est assis sous le tremble , an 
pied posé sur le corps du sanglier, et ses chiens 
sont couchés à ses cAtés. — A cet aspect, les 
misérables demeurent émerYeillés. 

ff Par les yeux de mon chef , dit Thiébaut , 
e*est un larron bien coutumier de battre les 
forêts et de chasser les sangliers. S'il nous 
échappe , nou? sommes ensorcelés, j» 

Et tous ensemble! ils Fentovrent en s'é- 
crUPt ; « Ohél toi qiii es assis sur ce tronc, 
ea-tn vepenr « et q«i t'a permis d'occire ce 
tangli^r? — La foré( appartient 4 quinze 
propriétaires ; personne n'y chasse sans leur 
agrément y et la seigneurie en est au viens 
Froment. — Restes coi , nous allons te lier 
pour t'emmener i Lens. » 
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•^ • Mgotfurii dit BégttMi pottr léDlM du 
ciel , respectez^moi , car Je nk olMrf alier* Si 

y ai forfait contre le vieux Fromoiit , je loi en 
rendrai raison dé hônM yôloaté. *^ Le duc 
Oariii. donnera peut in«i MagM^ ahiâi ^ 
messire le roi de France et mé» Ht/hMs » et 
mon neyen Aubri le Bourguignon. » — Puis, 
se reprenant : — « Mais , Je tten^ de (rafler 
comme un bomikie sans cœiir. Que Dieu me 
confonde à toujours, si je M laisse saish* 
par sept vauriens de cette espèce. — Avant 
de mourir, je vendrai chèrement ma viel » 



VI. 



• Se i gatpy S y leprend Béfae»f ee mmiàtk, 
qfuand j'attaqpni cette Mie , j'élois en emnh- 
pa gaie dé treAte««sri clKTaliwe, malCviB 
▼eBems , kabîles et bien apprisu -» H *^ j a 
aucun d'eux qui ne tienne fief de mei^ du 
bourg» ou ville, ou donjon, ou castel. — 
Ce sanglier a fait ce qu'on n'a jamais vu ; 
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il s'est laissé poursaiTre qainze grandes lieaes 

sans revenir sur ses pas;.... » 
» • • • • • 

— « Tout ceci est bien meryeillenx , se 
disent-ils entr'eux. A-t-on jamais vu sanglier 
fdir si loin. » 

• * * 

«n yeut s'excuser, s'écrie Thiébaut; en 
ayant, forestiers, beaux amis, accouplez les 
chiens, afin de les maintenir. » 



vn. 



Le chef forestier s'élance le premier sur 
le duc, auquel il yeut prendre son cor de 
chasse. — Bègues en pense mourir de colère : 
il lève le poing, frappe au cou, et abat le 
forestier mort à ses pieds. — « Audacieux, 
fait^il, tu ne prendras plus de cor au cou 
d'un duc. » 



119 



ym. 

Quand Thiébaut du Plisssis eut ya le forea* 
tier trépasser de la sorte : — « Amis , nous 
sommes perdus, dit-il, s'il nous échappe: 
le comte Fromont ne voudra plus nous voir; 
et jamais nous n'oserons retourner à Lens. » 
Sea gens l'ont entendu ; . ils en sont tristes et 
chagrins^ alors Hs renouvellent avec' Bègues 
une lutte acharnée. 



IX. 



Celui qui eût vu le droiturier comte sous 
le tremble, brandir son épée, défendre sa 
personne et sa proie, attaquer et frapper à 
la fois ses six adversaires, celui-là auroit 
pris grand'pitié du gentilhomme. 

Il a jeté morts trois de ces cavaliers, et 
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les aatres ont pris la faite. Jamais ils n'eussent 
recommencé le combat; mais voili que par 
le bois se promène mt eergent , le fils de la 
sœnr au forestier. Le sergent porte arc d'an- 
bon et llècbea d'ncier. 

lis l'on aperçu el Tappdlent. 

€ Vient vile 4e ee eAté, boa» tbre, el qno 
Bien te soit en aide. «* Le riebe f«i^eitiep> 
te» oncle, est morti «n braeouier Tient 
de l'abattre derant nous. — Mftt»-te4, bea» 
sire , et songe à le venger ! » 

Plein de conrronx à tfia paroles , le sergent 
saisit son arc , conrt yers Bégnes , ajuste à la 
corde we. franileift^lie d'acier» vigeleço^te 
et le frappe à l'imitant, ^ Ia flèohe a pénétré 
4'un pied dana le corps , et a percé la matr 
tress^yeine du cœwc« Bègues fléciJiit i sa forc# 
l'abandonne ; son èj^ct lui tombe. de& inain^.. 
— II fat sage alors et ne perdit pas le sens^ 
ca^ il wylar^ W Viw ^toieux d« çîd* 
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« Giori«n PAra » qA avez tOQjoim été et 
qui sera toujoa», ayex merci et pitié de 
mon âme. — Ah 1 Béatrix» gentUle et franelie 
épouse, vous ne me verrez plus soas le 
ciell — Qarin de Lorraine, beau-frére, mon 
corps ne pourra plus défendre le tien : et 
vous, mes deux enfants, les fils de ma femme , 
si j'avols yécu, je tous aorois armés cheya- 
liers. — Qae le Dieu glorieux du ciel tous 
serve de père fi» 

Lors, il prend trois brins d'herbe à aes 
pied»» le* consacre » et lea reç«it de bon gré 
pew Cétfus DoumpuV -^ L'&mA abandonne le 
gentH ob^vaUerw -^^ Qu* Bien loi fiwe paix 
^ nuMtioordfltt 

I^ troi» ptBards se soQjt met svr te oada» 
we} cbaenn k^ fir^tpe d» sa trancbame épée, 
el lai baigne le fer dans le corps jnsqsf è la 
garde. — - Ils s'imaginent avoir tni nn bvaoon-- 
nier. — Non , par ma foi, ce n'est pas un bra- 
comûer , mm un bon chevalier, le plus lojal 
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et le plus iFranc qai fat jamais soas la cape 
du ciel : il s'appelle Bègues, le Lorrain tant 
vanté! 

Après avoir fait une bière pour y coucher 
leurs morts , ils chargent le sanglier sur un 
cheval , emportent le cor d'ivoire et Tépée , 
et emmènent le bon coursier. — Bègues seul 
reste dans la forêt ; mais ils n'ont pu empê- 
cher ses trois chiens de revenir près de lui. — 
Les limiers se prennent à hurler et à braire 
comme s'ils ètoient enragés. 

Arrivés à Lens, les soudarts portent les 
cadavres au palais , tandis que , d^autre part ; 
un forestier mène le destrier à Tétàble. — 
Beaucent^ hennit, grate du pied la terre, et 
nul être de chair n'oseroit l'approcher. — Le 
sanglier est déchargé devant le foyer : écuyérs 
et sergents , clercs et belles dames , chacun 
s'empresse de l'aller voir. — Les dents lui 
sortent d'un pied de la gueule. 

^ M. de Reliffenberg a donné une curieuse nomen- 
clature des coursiers merveiUèux, mentionnés dans les 
romansde chevalerie. PhUiffpe Mouskei, ii. introd, cxi. 
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Le palais retentit de plaintes et de regrets 
sur les victimes da glaive de Bégnes. -— Le 
vieux Froment, assis dans sa chambre, a 
entendu les clameurs et en est courroucé. 
Sortant à peine vêtu : a Fils de courtisanes , 
s'écrie-t-ily pourquoi tant de tumulte ? — 
d'où vient ce sanglier ? . où avez-vous pris 
cette épée? — baillez-moi ce cor entre les 
mains. » 

Il le retourne en tous sens : il a vu les 
deux viroles d'or pur et la superbe attache 
d'étoffe verte. 

a Voilà des garnitures de prix , dit Fro- 
ment; telles n'en porta jamais varlet ou 
braconnier. D'où vient ce cor?.... ne me le 
cachez pas; car, par ma harbe, je le saurai' 
en autre temps. 

— Nous vous le dirons , beau sire. Nous 
fesions la ronde en votre forêt, quand nous 
trouvâmes un audacieux braconnier, lequel 



aToH altaqté M sanglier arec troltf cbîéns, 
ei nei» aoua diqwsloM à f mis Tameiief en ce 
palaia 3 bmîs , ToflA <}a6 d*QD coup de poi&g 
il t«6 ▼être forestier. ^^ Treisr autres de 
\oê cavaliers mtecmhèrtot ensuite sens séà 
eoiipa.*^. Eafin , noua ravofia mis à moft ; la 
fi«le ea est A noas. 

— Et qu'ayez-Tons fait du corps? 



— Sire , noua Fatons laissé daaa le 



— Vous ayez eu grand tort> rèpli^a le 
vieux Froment : n'étoit-ce pas un chrétien? 
--« Dana le bms , les kmpa Pauroieni bièniôt 
mangé* ÂlleB^ allez, à linstm mé«a le cher* 
citer et apportea**le céans* Ia nuH^ en la 
veillera aux cbandéllas; et le oMln n<Ata 
l'enterrerons au moustier. «*f Lea franétf 
hommes doivent avoir pitié les uns des 
aotaes. 

•^ TrèflMTolMÉtefs ^ répoBdent4ls. » Ile le 
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font de oiftiiraiB cœur; maia il« n'ôseroient 
désobéir. 

I.es gens de Fromoot «ont retootnés en la 
ibrét* — Us rapportent le cheyalier dam on 
cercueil, derrière lequel les obiens cheminent» 
et bientôt arrivent à Lens. 

Snr la table où Fromont mange dans les 
grandes fêtes i quand il tient sa haute-cour, 
on a couché le baron droiturier. Les trois 
limiers se tiennent autour de leur maître, 
Ucbantses plaies» braiant» hurlant et menant 
grand deuilt ««^ Personne sons le ciel ne fttl 
resté impassible à un tel spectacle* «^ Le mort 
est, ^tendq les mains croisées sur sa poitrine \ 
barons et oheTaliers ront le contempler» 
« Comme il est grand et bien fait I se disent- 
ils entr'eux ; quelle belle bouche I et comme 
ce nez sied à sa figure I — Ce sont de 
méchants soudarts qui l'ont tué i jamais franc 
chevalier ne l'eût youlu toucher. — Il faut 
que ce soit un bien gentilhomme, pubque 
ses chiens l'aimoient tanti » 
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Le vieux Fromont » entendant ces paroles , 
s'en vient droit au corps et le regarde en 
tons sens. — Il Ta vu virant; et mort il le 
reconnnott à une blessure au visage que lui- 
même lui a Faite de son épée sur le gravier, 
pràs de St.-Quentin. 

A cet aspect, le comte entre en fureur 
et tombe pâmé entre les bras de ses cheva- 
liers : il se relève enfin en poussant des cris 
de colère : 

« Fils de courtisanes , vous me disiez avoir 
tuè un varlet de chiens, un braconnier , un 
mauvais larron !.... Non, par ma foi; c'est 
bien le meilleur chevalier , le plus sage , le 
plus courtois , qui jamais portât des armes et 
montât sur destrier* Ah ! comme vous m'avez 
trahi I . . . . • 
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« Maayais fils , reprend le comte Fromont , 
roua me disiez avoir tué un braconnier; 
non, par ma foi , et que Dieu vous mau- 
disse 1 — Celai que vous avez mis à mort 
s'appelle Bègues de Belin ; il a pour femme 
la nièce à l'empereur Pépin, Aubri le Bour- 
guignon , Gautier de Hainaut , Hugues de 

Gambrésis sont ses neveux ; et vous 

m'avez aujourd'hui entraîné dans une guerre 
dont je ne sortirai pas vivant. — Hélas I je 
verrai mes beaux châteaux s'écrouler ; je 
verrai ma terre pillée , saccagée. ... ; moi- 
même , on me fera mourir.... — Mais je sais 
bien comment me sauver.... je vous prendrai 
tous , vous qui avez tué Bègues ; je vous jet- 
terai dans ma prison , et mon neveu Thiébaut 
le premier. . . . Puis, je manderai à Metz au 
duc Garin que j'ai saisi les meurtriers de son 
frère ^ pour qu'il en dispose à sa volonté. ^ 



Qu'il les brûle , les pende , les écorche tout 
vils; je laisserai tout foire. ... — Je lui jurerai 
aussi dix ou trente foie que je ne connus ni 
consentis l'assassinat du duc , que je n'y étois 
pas présanU • • • — • le lui donnerai de l'or et 
de l'argent i plaisir « plus que n'en pourroient 
porter quatre cheyaux.u. -* Je lui donnerai 
des meutes de chiens et quatrs-Tingts fiiÉ* 
cons. • • • Je ferai chanter dix miUe nésses à 
saints abbés et à prêtres bénis, afiih que 
Dieu ait pitié et merci de son Ame.*.* Après 
tout cela , le duc Garin ne me hafra plital » 

Et , appelant son chapelain f le vieux Fro- 
mont lui dit de oouehèr par écrit ces faits et 
ces paroles. ** Puis » il ordonne d'ouvrir le 
corps dû chevalier y et de recueillir ses en^ 
traQles dans un drajp pour les ensevelir tich^ 
ment devant l'autel ; i l'église St*Bertin. -^ 
On lave le cadavre d'eau et de vin ; le comte 
lui-même y tnet ses blanches mains , rapproche 
et recoud les chairs d'un fil de soie^ et l'en-- 
veloppe d'un drap de velours. *^ Ensuite on 
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T60oavre le guerrier d'ane peau de cerf ; une 
bière est préparée ; on l'y couche. -^ Trente 
cierges brûlent à l'entour. — On apporte croix 
et encensoirs i et le comte Fromonc s'assied 
au cheyet du mort. 

En cet instant arrive dans la salle Fromon- 
din y avec son oncle Guillaume de Monclin. — 
Fromondin a vu le cercueil; il est frappé 
d*étonnement. 

« Qui est couché là? demanda-t-il. 

— Fils y répond Froment, c'est Bègues de 
Belin. Thiébaut du Plessis Ta tué pour un 
sanglier qu'il avoit pris en la forêt. 

«— Et qu'avez^ous fait de Thiébaut , sire t 
-Ait Fromondin.... *— Que ne l'ayez^-YOus 
écorché tout yif I.... On dira que c'est. ¥Ous 
qui l'ayez assassiné , mon père; et nous 
serons honnis , ainsi que nos méillenrii amis. 
«^ Saisissez-yous de Thiébaut, sire, <9t 
envoyez-le à Garin. 
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**- le l'ai dé|à mis en ma primm ; et eertes, 
]e renverrai avec le cercaeil. 

— Ahl ne le fah pas, mon frAre, a dit 
le comte Gaillaume; Thiébantest ton nereu, 
le fils de ta sœar ; noas en parlerons d'abord 
à nos amis. 

r 

^ Je raccorde , a reparti Froment. » 

Les barons se sont a^sis autour de la bière. 
— C'est alors qu'il falloit entendre le jeune 
Fromondin regretter Bégves, cooime un Si» 
regrette sa mère ; 

«r Hèlas I combien vous fûtes mal traité , 
gentil et franc dMiralieri tous, le meilleur 
prince qui ait jamais bu du vin. «^ Si voue 
eossief été armé et rètu de fer, trente^sîx 
adrersaires ne vous auroient point fait peur^ 
mais des misérables voua ont surpris et mis 
à mort. — J'en suis bien affli^, car tout 
le doqdmage en retombera sur nous* » 
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Ils om maBdè LiétritS le ]M>ii ihbé de 
Saint^Amand en 9mU, et nereo au Lomw 
&«riii. 

L'abbé^ tu eompagnie de trante-^b cW* 
valiers et de quiste inoiiiee saerés et bénif» 
entre en la falle où étoit asm le baroMiage ; 
et , apereevant Fix^nont : 

9 Sfre, lui dit-il , voua m'avez mandé*. •• 
— Mais quel homtte git dans cette bière t 
Est-il malade, blessé ou mort? 

-^ Je ne vous mentirai point , répond Fro- 
ment. — Cet homme est le comte Bègues de 
Belin. -^ Des varlets Font tué dans cette 
antique forêt, à cause d'un sanglier qui 
pour notre mallienr y fut nourri. » 

Ces paroles mettent Fabbé en fureur. 



^ Liétris ou Leudrfc était abbé de Saint- Amande 
en PiTsle, 4ai|« 1« m{Jîa« du X.« ^èfle, 
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c Diable I Qa'éstHce T.... — Fr<Hnont » que 
dis-ta Ut C'est mon oncle , le dnc Bégaeft 
de Belin.... Par les saints de Dieu», voii^ 
l'avez tué.... Ahl tous me verrez jeter le 
froc poiir endosser un blanc haubert. —-J'ap- 
pellerai à moi mes puissants amis, Aubri 
mon frère , l'allemand Onri , mes cousins 
Gantier de Hainant et Hugues de Gambrésis» 
•» Ils ne sont pas loin, et, fils de prosti- 
tuées , vous n'échapperez pas à notre colère ! 
-*- Vous périrez tous de maie mort I p 

Fromont l'entend , et une grande peur le 
saisit. — n frissonne de tous ae$ membres ; son 
sang noircit : 

a GrAce , pour l'amour de Dieu » sire abbéi 
— Au nom du saint Sépulchre^ n'agissez 
point de la sorte. — Vous êtes moine, et 
moi comte du pays. -^ Quand on forfait 
contre vous, c'est moi qui tous défends; 
je vous fais jouir de vos rentes ; et personne 
sous le ciel n'oseroit vous ravir un sol...* 
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Emportez , sire , emportez le baroa qui git 
dans cette bière à Metz an duc GariD» et 
dites -lui que'fai pris tous ceax qui ont 
massacré son frère , et que je les lui livrevai 
pour en disposer à son plaisir. » 

L'abbé répond : <r Vous avez bien dit , et si 
vous tenez parole, vous pourrez trouver 
grâce. j> 

Alors on enferme le baron dans la bière; 
on le place sur un mulet d'Arabie; et quatre 
sergents sont autour qui le soutiennent. 

Désormais ^ nous reparlerons des gentils che- 
valiers de la compagnie du sire de Belin , qui la 
nuit s'en revinrent droit à Yalenciennes chez 
leur bon hôte Béranger le Gris. — Us mènent 
grand deuil et ne peuvent dormir ; ils sont 
bien inquiets sur le sort de leur mattre Bègues 
le -palatin; car ils ignorent de quel côté il 
a tourné ses pas. — Us pleurent , ils crient , 
ils poussent de profonds soupirs. 



Léttr Mte Bérattger les voit «t M piwd 
phié. 



* c FraiiM «hèyalitn , leur dit^sl^ le doo 
Bègues de BeUn eel fort prtd'lMMUBe , libéral» 
courtois, sage et bien appris. — D me donna 
dette pelisse d'hermine et ce mantel de zibe- 
liM qui me coarre le coa^ -^ Pour tout For 
qae Dieu ûi, je ne me diqienserois de le 
chercher nnit et jour. 

— Or t6tt A cheval i s a dit le dac Rigaut* 

Et les chevaliers le font sans répit. 

A minait , fls sortent de Talenciennes et ne 
s*arrétent point jusqu^à Champbelin , convent 
où Dieu étoit servi. — Messire Béranger le 
6ris, chevauchant en avant, aperçoit un moine 
sortir de sa ceQule. •— H Tappelle ; et , lu! 
parlant courtoisement : * or N'auriez-vons 
pas vu un chevalier de ce c6té ? 9 

Le moine se prend à réfléchir. 
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. € Sire , dit^il » je ne vous le cacherai paa ; 
hier à la vesprée , il en pa«8a nn par ici ; 
c'étoit un gentilhomme, et il me donna le 
saint. -<- n poursuivoit on sanglier à francs 
étriers, et ses chiens harassés ne pouvoient 
le suivre, s 

A <;es paroles, les barons restent ébahis, 
-T- Le franc moine les ayant mis sur la voie p 
ils commencent à faire retentir leurs cors à 
tonte haleine. 

Le comte Froment les a entendus de son 
chftteau de Lens. Il appelle Tabbé , et lui parle 
ainsi : a J'entends au loin, je ne sais, quels 
gens venir, ••• C'est la compagnie de messire 
Bègues de Belin.... Je voudrois bien ne pas 
l^s voirt car gens irrités sont toujours 
méchants, et font le mal sans réiexion«... 
Emportes, sire, emportes, je vous en sup- 
plie, le corps qui gtt dans cette bière, s 

L'abbé s'en va, et Froment court à l'instant 
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en son castel fermer les portes et garnir tes 
mnrailles. — II ne font pas s'étonner si Fro- 
mont a taût peur ; c'est avec raison ; car se» 
ennemis sont nombreux. 

Messire Beranger le Gris chevauche en avant 
de la troupe. Il a reconnu en son chemin le 
bon abbé Liétris. — cD'où yenez-yous ainsi , 
lui demande-t-il , et quel homme glt en ce 
cercueil? » 

L*abbé répond : c C'est Bègues le Lorrain, 
le frère au duc Garin. — Les gens du comte 
Fromont Font occis dans la forêt. » 

Les chevaliers demeurent attèrés. 

Le jeune Rigaut, s'approchant de la bière ,. 
prend son oncle entre ses bras et le baise. — 
Puis, il découd la peau de cerf et tranche le 
velours à l'endroit dea yenx. — Il voit le duc 
gisant au tombeau , les yeux tournés , le visage 
ténébreux , les bras roides et le corps noirci. 
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ff fiineste nouvelle 1 dit-il, mon oncle, 
celui qni vous taa ne sera jamais mon ami. r 

Et les jeunes damoiseaux que Bègues avoit 

élevés; et qui attendoient leur âge pour qu'il 

les armftt chevaliers» déploroient tristement 

leur malheur. 

1 • • • 

« Que ferons-nous ? que deviendrons-nous? 

— Messire, que va nous dire votre femme 

Béatrix , vos deux enfents Hernaud et Gérin ? 

— Allons les attaquer! s'écrie Rigaut, je 
ne prise ma vie la valeur d'un sol angevin. 

— N'en faites rien , sire , dit l'abbé Liétris. 
Fromont est puissant, de haut lignage, et 
renforcé d'amis. — Portons plutôt ce cadavre 
droit à Metz , au duc Garin qui nous dira 
ce qu'il convient de faire. » 

*^ Tout à votre plaisir , a reparti Rigaut. » 
A ces paroles, les francs gentilshommes 
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9'eB reUNurnent chex leur hôte à Yaleaciennes. 
-^ Df apponeni la bière dani la salle. <- Les 
damoiseaux de prix et les belles dames aux 
simples yisages root la yisiter. -^ « Diea ! quel 
dommage ! « se disenl- elles Yune à Taiitre* 
-^ Ua grand Inmiflaire brûle autour du corps» 

« Pour Dieu, bel hôte, écoutez ma prière, 
s'écrie Rigaut eu appelant Béranger. -^ Con- 
duisez-moi droit à Grespy , et je tous donnerai 
cette robe. » 

Et Béranger répond r « Sire, grand merci, s 

Rigaut monte à cheval et s'en part des 
autres barons. — Son hète le guide et le jour 
et la nuit. — Ils passent TOise dans un petit 
batel , traversent le bois et la forêt. — Us en 
étoient dehors, et midi étoit passé, quand 
Béranger montra au duc Crespy dans le loin- 
tain : -^ Puis , ayant pris congé de lui , il 
s'en revint à Yalenciennes. 
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«^ Higant M but ni ne domit^ tant qu'il ne 
fût arrivé à Paris où aéjonmoit la franche 
impératrice. 

Il fiiifloit nait obscvre quand Rigant entra 
dans la yille, et son bon cheval ne pouvoit 
pins le supporter* — Il descendit chez son 
hôte Landri» qae cette VM frappa de stnpeor* 

— Sire Rigàuty d'où venez-vous donc? Où 
est votre maître le due Bégnes de Belinf 

* En Lorraine , près de son frère Garin p 
et il m'a ordonné de retooraer en son pays, ... 
Mais, Madame, la franche impératrice est- 
elk à Paris ? 

— Je Tai vue ce matin à Notre-Dame , où 
elle oyoit la messe. 

Rigaut a rabattu son chaperon afin de rester 
inconnu, et court à l'instant au palais. 

Il pénètre dans la salle où se tenoit l'impé-* 
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ratrice, et la salue comme tous allez Ten- 
tendre. 

« Que le Diea qui en la croix fat mis 
TOUS garde , ma dame. » 

La reine , considérant son visage , s'écrie : 
« Est-ce toi , Rigaudin ? Où est le sire de Belin , 
le duc Bègues ? » 

— Dame , répond-il , je vous l'aurai trop 
vite appris. • 

La dame détourna la face. 

« Dame , entendez-moi , et ne dites mot 
de ce que je vais vous annoncer ; cachez-le , 
au nom du Dieu de vérité. 

— Volontiers, bel ami. 

— Mon maître , le puissant prince qui m'a 
élevé , est mort , dit Rigaut. • 
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la dame a frémi à cette nouTclIe. ^ Long* 
temps elle resta sans parole , et elle alloit 
tomber éranoaie 9 quand Rigaut la retint dans 
ses bras. 

« Dame , au nom de Dieu , grâce ; ne jetez 
point de cris , et ne donnez aucun signe de 
douleur y afin que grands et petits ignorent 
réyènement. — Je veux frapper à mort nos 
ennemis avant qu'ils aient eu le temps de s*en 

doutet — Hais une chose prodigieuse, 

et à laquelle je devois m'attendre , est arri- 
vée Mon cheval est tombé mort sous 

moi. 

— Que cela ne vous inquiète , neveu , a 
dit la dame y vous en aurez un autre aussi 
grand et aussi vigoureux. » 

Elle appelle alors son chambellan David : 

-« Donnez à Rigaut ce destrier arabe que 
m'offrit l'abbé de Cluny. — Je vous recom- 
mande en outre de l'accompagner. 
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-»* Dame » je toiui remereie » a dit Rigaat. 
~ n y a deux nuits» dame» qne je n*ai dormi 
ni maD((é , tant fat le cœur marri. 

— Vous mangerez un peu , dit Fimpéra- 
trioe. * 

On apporte au duc on pot rempli de via , 
quatre pains et un paon rAti. — Le brave 
chevalier mangea , se coucha et dormit un 
moment ; Puia » il m leva et partit en reconn 
mandant à Dieu la franche impératrice qu'il 
lajtfoit triste et dolente en son palais. 

Sans perdre un instant » Rigaut va droit à 
Orltans, — n'y trouva pas iBon oncle Har- 
nais , qui en ce moment étoit en Anjou pris 
de Geofiroi l'Angevin ; mais son aîei|le Hélo&ie 
lui fit bel accueil. 

« Soyez le bien venu , mon très-cher neveu. 
—> Où est mon firère? -— R6viendra<4i41 par ici? 

— Pardieu non , dit Rigaut > les gens de 
Froment l'ont tué. 



— Sire Dieu , notre père, s'écrie la dame, 
ayez pitié de noosf 

— Je me lèverai matin , continua Rigant. — 
Hais cachez la nouvelle , Madame , et dissi- 
mulez votre douleur. — Je veux faire un tel 
carnage de nos ennemis que toute la terre 
en sera bouleversée. <— Dites à mon oncle de 
ne point me mettre en oubli. — - Qu'il vienne 
sur mes pas avec Geoffiroi 1* Angevin , et autant 
de monde qu'ils pourront assembler , et qu'H 
soit à Gironville mercredi. 
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A ces paroles, il est monté sur son destrier 
et part sans tarder. «* La bonne dame lui avoit 
donné pour sa compagnie quatorze chevaliers. 
— Il passe Bourges , Ghftteauneuf sur le Cher, 
chevauche à grandes journées, et ne cesse 
d'éperonner jusqu'à Blaye. — La nuit , il va 
coucher chez le prév6t Gautier : il fait for- 



tiler la yiBe de la belle façon , creuser les 
fossés, redresser les murs, <— Ensuite il 
convoque les vassaux. 
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Désormais nous reparlerons de Bègues de 
Belin. — Les chevaliers Font transporté à 
Paris, où l'impératrice lui fit dire un riche 
service ; après quoi ils l'emportent au Lorrain 
Garin. — Us traversent les Ardennes, puis 
l'ArgonoiSy et entrent bientôt en Lorraine. 
— Us s'arrêtèrent à Gorze, où existe une 
abbaye fondée depuis longtemps par Thierri 
des Monts d'Auxois ^. — Ils y passèrent la 
nuit et y furent bien hébergés. — Aussitôt 
le jour venu , ils chantent la messe et remon- 
tent à cheval emportant le mort avec eux. 

* Il est difficile de dire quel est ce Thierri des Monts 
d'Auxois, à qui le poète attribue la fondation de Tab- 
J>aye de Gorze, laquelle, suivant TopiniOD commune, 
doit son origine à Gbrodegang, évèque de Metz, mort 
en 76^ 
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Ils ne s*arréteQt plus jasqQ*à Metz. 

Le jour de leur arrivée ,■ on y célébroit la 
fête d'un saint. -^ Garin le Lorrain sort de ' 
l'église avec sa femme , la courtoise Aélis. — 
Quatre-vingts dames de haut prix raccom- 
pagnent. — > Devant Garin , marche le jeune 
Girbert son fils» précédé de vingt jeunes 
damoiseaux. — Grande est là joie qu'on ftiit 
autour de Garin. — Les escalettes retentissent 
soûs les voûtes de marbre. — Les damoiselles 
chantent et s'ébaudissent. — Belle est la céré- 
monie , et chacun se presse pour la voir. 

« Sainte Marie , s'est écrié tout-à-coup le 
duc , sauvez-moi et tous mes amis ! . . . . le 
cœur me manque ;.... je suis étourdi;.... il 

me semble que la foudre va tomber 

Dieu , vous qui savez ce qui doit m'advenir , 
prononcez bien vite ; mais, je vous en con- 
jure , délivrez-moi de tous maux. » 

Accablé de ces pressentiments , le Lorrain 

10 
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s'étoit aasis tous unolmery triste, dolent et 
se soatenant à peine. — Autour de lai s*étoient 
rangés tw gentils cheTaliers et les belles dames 
aux visages simples* ^ Il avoit les jqux tournéa 
rers la route ferrée, quand il aperçut s'a-* 
Tancer sur le pont les gens qui portoîeni 
Bègues dans la bière. 

«I Je vois, dit le duc, une troupe de cava-* 
liera venir. — Par la foi que je dois à saint 
Martin , ils me paroisseat étrangers. ^ Sei-* 
gneora , attendons-les , s*il yous plati. » 

Et ils répondent : « Sire, tout à votre plai- 
nr. » 

En cet instant , le bon abbé Liétria s'ap- 
proche de rassemblée. •— GArin le voit et lui 
paria aveo douceur : «^ « W(A venea-voua, 
beau sire , bel ami T » 

— De notre terre , dit le bon abbé ; il n'y a 
pis quinze joura que nous en sommes partis. 
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• Ali! «ire ■^■.■t 
et brare AenStr, inTiMe i rm 
don ce siiqile aree een qn T( 
bera firère , bd mmê p <|se T( 
traité I -— Girbert , beau tire fb , 
tu as perda ! — lalortaaé qae je 
Terre , ovrre-lm poar ■'eac^oadr t 
bear, si je Tîs toagteaips! » 
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Garin chancelle et tombe. 

Or écoutez ce qa*il dit quand il fut relevé t 

« Pourquoi , beau frère , Fromont vous a- 
t;-il tué , lui 9 qui se disoit notre ami ? — La 
paix ayoit été faite devant le roi Pépin , et 
ils vous Ont mis i mort. — Ahl qu'ils ne 
jouissent point de leur crime. — Par le Dieu 
qui créa le monde et ne mentit jamais, ils 
n'auront paix ni trêve tant que je ne les aie 
tous massacrés et tués. » 

L'abbé l'entend et en a grand'pitié. 

« Hélas I sire duc , grâce pour l'amour de . 
Dieu; — Fromont n'est pas coupable ; et ^ 
tenez ce bref qu'il m'a remis pour vous. » 

Le Lorrain Garin sait bien lire ; car on l'a 
mis à l'école étant tout petit , pour y apprendre 
et roman et latin. -^11 prit la lettre et vérifia 
l'écrit; puis, se dressant en pieds, il appelle 
ses gens et leur parle ainsi : 
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• Or, écoutez , grands et petits , ei apprenez 
ce qne me mande le comte Fromoot : — Il a 
pris ceux qui ont tué le. comte; et il me les 
remettra pour en disposer selon mon plaisir, 
brûler on pendre , on écorcher rift ; il souf- 
frira tout. — Puis , il jarera dix , vingt ou 
trente fois qu'il n'a voulu ni consenti la mort 
du duc , et qu'il n'étoit pas présent quand il 
Alt occis. — Il m'octroiera or et argent à 
foison , pins que n'en pourroient porter 
quinze cheranz. — Il fera chanter, par de 
saints abbés et des prAtres bénis , dix mille 
messes à l'intention de mon frère , afin que 
Dieu ait pitié de son âme. — S'il ezécnte tout 
cela, dois-je encore le haîrT —Donnez-moi 
vos conseils , fi-ancs et gentils chevaliers. • 

Chacun se tut , excepté le jeune Girbert , 
à peine Agé de quinze ans : 

■ Que vous êtes troublé , mon père I — 
On peut bien mettre mensonge sur parche- 
min ; mais si ce qne voos dit Fromont est 
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aiiietee , il est jaste qa'il reste YOtre ami. — 
Pana le cas contraire , pourquoi tant tarder T 
Alloua les attaquer à l'instant. •— Adonbez'- 
moi ebevalier , siro père Garin , lo cœw mm 
dit » et je ne vons le cacherai pas » que jo 
ponrrois déjà bien servir met amis. 

— Sire fils, a dit le ptee» je te T accorde* 
«^ Abb^ 9 restes avec moi ^ vous m'aiderez à 
Tciller mon frère. — - Nous le porterons ensuite 
an castel de Belin , où nous Terrons la belle 
Béàtrix et ses deux enfants Hemant et Gèrin» 
— Nous prendrons leur avis ; car je ne dois 
rien entreprendre sans eux. » 

Et ils répondent : • Site, noua sommes à 
vos ordres. » 

«Le Lorrain Garin demanda des cierges , fit 
venir croix et encensoirs. — Un grand lumi- 
naire brûle autour du corps. — Chacun eût 
pu voir alors les prêtres revêtus de leurs 
ornements, étales clercs tenant en mains de 
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bons psautiers, chanter vigiles poar le malrqais» 
jusqu'au leudemain à Faube du jouf . 

Les chevaliers emportent Bègues dans la 
iHèf e , et vont sans s'arrêter Jusqu'à ChAloUs , 
où ils furent hébergés la nuit chez l'évAque 
Henri , qui leur fit bel accueil et pleura là 
mort de Bègues. — Le lendemain» au lever du 
Jour i les barons se remettent en chemin. 

Tant chevaucBèrent-ils que vers le soir ils 
arrivèrent i Helun» le château seigneurial. 

— La franche Hèloïse va au-devant d'eux. 

— Puis , ils viennent à Pithiviers le samedi ; 
et le dimanche à la vesprèe, ils entrent à 
Orléans la forte cité. — L'empereur Pépin 
s'avance à leur rencontre avec la reine dont 
Bègues étoit le cousin. — Ils séjournent à « 
Orléans le lundi tout entier , et puis continuent 
le voyage. 

Garin au cœur hardi chevauche toujours, 
emportait avec lui le corps de son frèrca. 
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Dieu I quelle douleur 1 — Les barons passent 
la Gironde au port Saint-Florentin, laissent 
Bordeaux à gauche et vont à Belin sans détour. 

La belle Béatrix » accompagnée de ses deux 
enfants Hemaut et Grérin, s'est ayancée à 
leur rencontre. — A la nouvelle de la mort 
du duc , la dame tombe à terre ; -^ elle se 
redresse et pousse un cri; — elle court au 
cercueil , prend son seigneur entre ses bras , 
lai baise les yeux , la bouche et le visage , 
et lui adresse ses plaintes , comme vous allez 
]*entendre : 

< Ah ! combien vous fûtes mal traité » franc 
et gentil chevalier , doux , loyal , simple et 
bien appris 1 -^ Héîasl malheureuse que je 
suis, que vais-je devenir?— Je verrai ra-? 
yager mon pays , et mes braves chevaliers 
m' abandonner pour aller en autre terre servir 
autre seigneur, d 

£lle ue peut en dire d4vaQtage et tombe 
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évanoaie. — Elle se relAre» et ses gémisse- 
ments augmentent, — Elle plaint ses fils 
Hemant et Gérin. 

« 
« Enfants , di^^lle , voas voilà donc orphe- 
lins I Le dac qui tous engendra est mort I 
Mort est celui qai devoit vous protéger I.... 

— Rassurez - vous » dame » a fait le duc 
Garin ; vous avez mal parlé. — Voas retrou- 
verez toujours un gentil chevalier qui , pour 
votre fief, votre haut lignage et vos puissants^ 
amis y vous reprendra et fera de vous son 
épousée. — Mais y c'est moi qui dois être le 
plus affligé. — L'or et l'argent , loin de cal- 
mer ma tristesse et ma peine ,^ ne serviroient 
qu'i l'augmenter. — Hernaut et Gérin sont 
mes neveux; et c'est à moi de supporter toutes 
les guerres qu'on, leur fera» à moi de veiller 
pour eux et la nuit et le jour. 

— Oncle , grand merci , dit Hernaudin. — 
Dieul que n'ai-je un petit hattbergeon pour 
vous aider contre nos ennemis. » 
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À ces moUf U dao le prenant etitre ses 
bras f lui baiie la bouche et le visage : c Par 
Dieu , beau neveu , vous êtes trop hardi ! -^ 
Comme il ressemble à mon frère , le duc 
puissant auquel Dieu fasse miséricorde 1 s 

Bt le duc fat enterré dans une chapelle 
près de Belin , où les pèlerins de Saintr-Jacques 
en Galice le voient encore trè»-bien en pas- 
sant. 

Mais voilà qu'arrive le jeune Rigaut , équipé 
comme un prince qui va entreprendre une 
grande guerre. -— Il porte une courte cotte 
de maille , a le casque en tète , le blanc 
haubert au dos , et entre ses mains la roide 
épée fourbie. — Seize vingts chevaliers rac- 
compagnent avec cent-dix arbalétriers et ar- 
chers et environ mille sergents de pied. — 
A ses c6tés marche son jeune frère, le preux 
et gentil Morant. 

Tous les bourgeois et bourgeoises du chA- 
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teatt de Bdin M sont mis aux feiiMres poar 
▼oir passer Rigant. — * e Qael est ce cheva-» 
lier? se disent -ik les une aux avtres; tovt 
le chàteaii est eaeonbré de sa gent. » 

Le lorrain Garin s'avance à sa rencontre. 

< Beau neveu , lai dit -il , soyec le bien 
veau. Vous me paroisses disposé à faire la 
guerre* 

— Oui , mon oncle , je suis tont prêt , et 
voua ? Par le corps saint Denis , vous devriez 
être déjà au cœur de la contrée I 

— » Neveo, a réponds le duc, je suie co»- 
venu d^nn jour pour recevoir la satisfaction 
qoe m'offire le e<Hnte Froment. Celui qui re- 
fuse satisfaction» ne peut plus, ce me semble, 
en jouir par la suite. 

-*• Tout ce que vous dites est inutile , ré- 
pond Rigaut; et, par Tapôtre qu'invoquent 



l60 pèlerins y les meurtriers de mon seigneur 
ne resteront en paix de mon vivant. — Je 
les ferai périr de maie mort. — J*ai perdu 
mon maître, mon ami; si je ne le vengeois» 
je serois honni de tous. 

— Ecoute , sire fils , a dit son père Hervi : 
Le lorrain Garin est notre sire; et Ton ne 
doit point agir contre la volonté de son 
seigneur. Ce qu'il vent , nous le voulons 
aussi. » 

Rigaut cède bien malgré lui. — Il fait fer- 
mer le château de fielin , ainsi que la YaK 
doine et le mont Esclavorin ; fortifie la tour 
de Gironville ; convoque les vassaux dans 
Belin, y fait apporter toute la victuaille du 
pays , afin que personne ne manque à la 
guerre. — Et certes , ils n'y manqueront pas, 
comme je l'ai appris. 

« Qu'avez-vous fait de Bègues de Belin ? i^ 
demandé Rigaut. 
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^j- Beau neveu , répond Garin , je l'ai nia 
en terre dans la chapelle qui eat près do 
chemiD. — C'est là qne repose notre bon 
frère y à qui Dieu fasse miséricorde. -^ Deux 
prêtres sont assis près de sa tombe ; je lear 
ai donné rentes pour leur subsistance ; et ils j 
chanteront la messe jusqu'au jour dn juge- 
ment, afin que le Seigneur ait pitié de aqn &me. 

— Je Toudroîs bien le revoir pour la der- 
nière fois , a dit Rigaut. a 

Lors ils allèrent sans tarder à réglise et 
déterrèrent le duc. 

Le jenne Rigaut le prend entre bw bras 
et se pAme sur lui. — Plus de mille personnes 
vinrent contempler ce spectacle; et là re- 
commencèrent le denil et les gémissements. 
— On emporte au palais marbrin la belle 
Bèatrix éranouie. 

Les barons envdoppent le corps du doc 



"^ 
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dans une riche étoffe de Flnde , le coachent 
dans un cercueil de marbre gris, et le re- 
mettent en terre. — Le tombeau qui le re- 
couvre est partout rehaussé d'or fin , et on a 
taillé son image pardessus. -~ La chronique 
rapporte qu'on inseriTÎt au bas ces paroles : 

KElIXBCm JAMAIS HB KOHTA MSTanOU 

%à £mtt k c)»»^m i^e la 
mort Bi%nt» U Bflm* 

lut tt U luttf 
merci ! 






tia&Ss. 



ISTBODDCTIOS. 

lUOaiTIOH DU MIUH BB KÀOVL PB CUIBEAl. 

iNCEnDiB DB l'ubatb v'oMeni. 

ComATI BI HOmi DB BAOUL. 

UbDRTU VB ■BINIBR. 

fjlt MOT SDR LK BOKAH DB «AlfH LB LOHBBAIH. 

La mobt dk ■isDEs db bblik. 



\^ 



Tiré i troii état vnyi-emq enmpIttrM » l«iit tur fu^tt dt Hollande. 
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